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LE GENIE 

DE PÉTRARQUE, 

o u 

IMITATION, 

EN VERS FRANÇOIS, 
DE SES PLUS BELLES POESIES» 

Précédée de la Vie de cet Homme célèbre^ 
dont les aâions & les Ecrits font une des 
plus Jingulières époques de tHiJhire & de la 
Littérature modernes. 




A PARME, 

Et fe trouve à Pari s , 
Chez Lacombe , Libraire , rue deTournon. 
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3 'ai en vifagé Pétrarque , dans Thif^ 
toire de fa vie, fous les afpedls les 
plus frappans. On le verra tour-à-tour 
Poëte , Amant , Orateur , Philofophe, 
Négociateur, Homme - d'Etat , Cour- 
tifan â Solitaire, & toujours vertueux 
& fenCble. Parmi les Perfonnages cé- 
lèbres , c'eft un des plus intéreffans 
& des plus aimables. En lifant fa Vie 
& fes (Euvres , il n'y a point de femme 
qui ne devienne fa maitrefle , point 
d'homme qui ne foit fon ami. Les 
plus grands traits de THiftoire du qua- 
torzième iiècle font mêlés avec la 
fienne, par les différens rôles dont il 



VJ AVERTIS SE MENT. 

fut chargé , & par rinfluence de (es 
adlions & de Ces Ouvrages. J'ai pris 
tout ce que j'en ai dit dans Ces propres 
Ecrits , dans ceux des Littérateurs Ita^ 
liens y Se fur - tout dans les Mémoires - 
de M» l'Abbé de S***^ qui feront 
déformais la fource où devra puifer 
quiconque écrira fur Pétrarque, comme ' 
les recherches de Zatta doivent fcrvir 
de guide à tout Ecrivain qui Voudra 
parler de Dante ; Mémoires pleins dé 
difcufTions curieufes , mais qui font 
plutôt les annales d'un fiècle , que là 
vie d'un homme; Mémoires où tout 
Ce qui tient à Pétrarque .par un fil, 
eft fuivi jufques dans les moindres dé- 
tails. 

Je nai pas tout dit, car tout n'eft 
pas intéreflàilt : mais je me fuis appli- 
qué Air -tout à faire connoîtrè dans 
]^é:rarque l'Homme & l'Ecrivain ; j'ai 
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AVERTlSSEMEirT, Vi] 

faiTemblé tous les traits caradlérifti- 
ques ; j*ai indiqué tous fes Ouvrages , 
& j'ai fait un choix de fes Poëfies Ita- 
liennes, pour faire connoître le talent, 
le goût & la manière de ce Poëte ; fi 
toutefois une imitation en vers Fran- 
çois peut donner une idée des grâces 
<fa langage > des charmes de l'harmonie, 
de la richeflè d'expreffion , de la poëfie 
de ftyle de mon Original. 

J'ai cru d'ailleurs que dans un temps 
où les femmes ont l'air de ne plus fe 
croire dignes d*être aimées ; où elles 
avertiflènt les hommes de ne pas les 
refpe<5ler ; où fe forment tant de liai- ' 
fons d'un jour , & fi peu d'attacheraens 
durables ; où l'on court après le plaifîr 
pour ne trouver que la honte & les 
regrets, on pourroit peut-être rendre 
quelque fervice aux Mœurs, & rap- 
peller un Sexe aimable à l'eftime qu'il 



vUj AVERTISSEMENT. 

fe doit , fi l'on ofFroit à £ts yeux , d'après 
l'Hiftoire , le modèle d'un amour dé-; 
licac, qui fe fuffit à lui-même, & qui 
fe nourrit , pendant vingt ans, de {eri- 
timent, de vertus & de gloire. 
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V ï E 

jj£ f:r.^nçoxs 
PÉTRARQUE. 

£* L o R E N c E étoît dans Tanarchie ;. deux 
faâlons la déchiroient. Les Guelphes & les 
Gibelins fe fignaloient tour -à - tour par les 
meurtres & les profcrîptions. Cependant Tau- 
rore des arts brilloit au milieu de ces orages. 
Brunetto Latini donnoit des leçons d'élo- 
quence & de philofophie ; Dante j fon Dif- 
ciple> écrivoit fa divine Comédie; Cîmabué 
& Giotto créoient la peinture : car celle 
des anciens nétoit plus ; Jean Villani traçolt 
Thiftoire de fon temps , & Pétrarque alloit 
naître. 

A 



a VIE PE PETRARQUE, 

Cet homme célèbre & (ingulier étok fils 
de Petracco ^ Notaire, comme fes ancêtres,. 
Secrétaire des Reformations , emploi qui 
fubfifte encore , & chargé par la Républi- 
que de plufîeurs commiflîons importantes. Il 
étoit Gibelin; il fut la viâime des Guelphes: 
il fe retira à Arezzo, Ville de Tofcane; ce 

îï J04. fut-là ( I ) que Pétrarque vit le jour ^ le 15 de 
Juillet I 304.11 fut appelle François, fils de 
Pierre, Francefco di Petracco ; c*eft Torigine 
du nom de Pétrarque, Petrarcha^ quil porta 
dans la fuite. 

Il étoit âgé de fept mois lorfque fa mère 
fe retira dans la Vallée d'Arno auprès d*Ancife. 
Il y pafTa fix ans avec elle. 

21308. Petracco fut rappelle à Florence par un 
Décret public , mais il n ofa pas retourner 
dans une Ville où les Guelphes dominoient. 
En attendant une occafion favorablç de ren- 
trer dans fa Patrie, & dans fes biens , il fe 

^rendit à Pifc,, où fa famille alla le joindre. Là 
Pétrarque , âgé de huit ans , re<jut de Conven- 
noie les premiers élémens de la Grammaire. 
■f « I I ■ \ ■■•" ''' ■ ^ ' ' " * ■ ■ ' ' . * 

(i) Pétrsurqtte. Scd.L. S, Epît. i. 



VIE DE PETRARQUE. 5 . 

LTlmpereur fit de .vaîns efforts pour ré- 
duire Florence, Petracco , qui avoit compté 
fur les fiiccès de ce Prince, vit alors toutes 
fes efpérances s'évanouir. Il renonce à là Pa- 
trie , fe rend à Liyourne , s'y embarque , 
effuie une tempête > fait naufrage auprès du 
Port de Marfeille, fe fauve avec fa famille, 
& fe rend par terre à Avignon. i j 15. 

Cette Ville çft fituée fur la rive gauche du 
Rhône, entre les embouchures de la Sorgue 
&delaDurance. Clément V, Pape François, 
venoit d*y fixer fa Cour ( i ). 

Avignon , célèbre par fon antiquité , agréa* 
ble par fa fituation , appartenoit alors à Ro« 
fcert d'Anjou , Comte de Provence. CePrîncc, 
en qualité de Roi de Naples ^ étoit feuda- 
taire du faint Siège ^ qui avoit k fouverai- 
nêté du Comté VenaifUn^ pays contigu au 
territoire d'Avignon. 

Cette Ville étoit alors l'afyle des Italien? 
profcrits , & d'une foule d'Aventuriers de 
tous les pays. Le nombre de fes habîtans , 
fon enceinte & fes rues étroites, en re^dôiént 



{1} Bertrand Got, Archevêque de Bordeaux. 
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% VIE DE PETRARQUE; 

le féjour incommode. Les étrangers refluè- 
rent dans tes Villes voifines. Petracco prit 
k314.ce parti»4l s'établit à Carpentras^ qui étôit 
la Capitale du ComtéVenaifSn. Convennole ^ 
premier Maître de Pétrarque, venoît d'jf] 
ouvrir une Ecole. Le jeune Elève y pour- 
fuivitie cours de fes études. Il Rt des progrès 
rapides. A douze ans , il favoit tout ce qu'on 
pouvoit apprendre de Grammaire, de Rhéto-: 
rique 6c de Dialeâique , dans les Ecoles de 
ce temps-là (1). 

Ce fut à cet âge qu'il alla pour la pre- 
mière fois à Vauclufe, où fe voit cette fon- 
^ taine merveilleufe, fi célèbre par le féjour 
de Pétrarque & par fes vers. A Tafped de 
cette folitude , qui raffemble ce que la Na-i 
ture a de plus fauvage & de plus riant, le 
jeune Pétrarque s'écrie avec tranfport : voici 
la retraite qui convient à mon caraâère ; je la 
préférerai , fijepuisdifpofer de moi , aux Villes 
les plus brillantes {7). 

Petracco, furpris autant que charmé du 
géiiie précoce de fon fils , de fon applica-. 
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' (i) Ep, ad Poft, 
{%) Sen. L, 10| Ep. 1. 



VIE DE PETRARQUE^ ^ 

tîon à Tétude , & fur-tout de fa paffion pour 
les Ouvrages de Cicéron , dont l'harmonie 
enchantoit fon oreille , favorifa ce goût 
naiflant. 

Mais il falloit d'autres écudea pour mener 
Pétrarque à la fortune. Les Lettrés étaient 
méprifées à Avignon même , où réfidoit la 
Cour la plus polie de rEurope. La Jurît- 
prudcncc étoit la fcience à la mode ; elle 
ouvroit la porte des honneurs & des rl- 
chefTes. Ceft par elle que fe font encore 
aujourd'hui les grandes fortunes à la Cour 
de Rome. Pétwcco voulut plier à cette 
étude le génie de fôn filsj il l'envoya à 
Montpellier* 

Il y avoît dans cette Ville une Univérfîté 
célèbre par l'habileté de fes ProfdTeufs, & 
par le nombre de fes Etudians» Les deux ¥z^. 
cultes de. Médecine & de Droit y brilloient 
du même éclat. La première a toujours 
confervé la réputàtio» qu'elle avoit dans ce 
tcraps-là. . s -- 

Jacques d'Aragon , Roi de Mayorque ^ 
légnoit à Montpellier ; Barthetémi d'Ôffa y 
profeffoît les Loix \ Pétrarque , à peine âgé 

A3 



6 VIE DE PETRAR<iUi; 

î3i8.de treïze ans (i), étudia fous ce Jurîicôit- 
lulte fameujt* Mais qu^importe rhàbileté du 
Maître , quand le Difcîple fe refufe à fes 
leçons ? Le jeune Légîfte fe crut tranfporté 
dans un fol aride & femé de ronces. Accou- 
tumé aux chatmes de la belle Lîtrératurè> 
il étoit repouffé par la féchéreffe de la Ju^ 
riipruderfce. Le jargon de TEcole lui parut 
barbare auprès du langage îde Cîcéfon yle 
Digefte & le Code nWoient pas dé prjfe 
fut une itnaginatiofl tendre & brillante ) fou 
înftindle pôrtott aux Lettres; totft ce qui 
n*iétoitpa« élieS fiit un obyet d'averfion pour 
Pétrarque ; Boccace , f Arîofte & le^Taffe , 
portèrent le même dégoût dans lés rrfèmes 
EciDlesi. ,' ■ : ■' :- '■'■ '- •*''■■ ■■■ •'• 

Au îîèu d'étudier les JPkndeaes^^ Pétrar- 
que S'amiifôit , dit - on^ à perfedîonitér Iç 
Bioman de Pierre de Provence & de la belle 
Magaeloime (2). . 
îjii. > Petracco envoya fort fils dans une Ecole 
plus célèbre encore. L'*Univerfité de, Bo^ 

(i) Fam. L. 10, Ep. 4. " ^ 

. (i) Ce Roman fut faic vers 1 1 78 , par Bernard de Trivxès , Clia* 
noine de Maguelotine* 



VIE DE PETRARQUE. 7 

logné étoît autant au « deflfus de. celle de 
Montpellier, que la première Ville étoît 
fupérîeure à la féconde. Jean André, Jean 
Calderin & Cino de Piftoye, retnpliffoient 
avec diftinûion les Chaires de cette Univer- 
fité. On ne force point le naturel ; Tantipa- 
thie de Pétrarque pour Tétude des Loix .fe 
forûBoit tous les jours , & fon goût pour la 
Poëfie devint une fureur. Petracco apprend 
cette nouvelle ; il voit avec douleur tous fes^ 
projets déconcertés. Il part ^ il arrive à Bo- 
logne. Son fils foupçonne le motif de ce' 
voyage ; il fe hâte de cacher les manufcrits 
qu'il avolt achetés à grands frais. Petracc6> 
les découvre i &. les jette au feu fous les 
yeux de fon fils. Pétrarque défêfpéré jette dea 
cris perçans ; il fe croit lui-même au milieux 
des flammes avec ce qu'il a de plus dier au; 
monde. Petracco , touché de la douleur fit 
des larmes de fon fils, ariiadhe du feu les 
livres fumans de Cicérbn-& de Virgile , Ics) 
feuls que le brâfier n'eût pas. encore conflit? 
mes ; il les préfente à'Pétrarque , en lui di- 
fant : teneT^ j mon fils j voilà Virgile ^ il vous 
confolcra de la perte des autres Poètes ; voilà 

A 4 



t VIE DE FETR ARQUE* 

Cicéron ^ il difpofera votre efprit à t étude des 
Loix. Pétrarque ^ charmé de la complai&nce 
de fon père , & fenfible à fes bontés , fit les 
plus grands efforts pour vaincre les dégoufî 
qu^il éprouvoit ; mais la Nature Tavoit fait 
Poëte, & Fentraînoit , malgré lui , vtrs un 
art enchanteur (i). Il trouva parmi les Pro- 
fefleurs de rUniverftté ( chofe rare ! ) deu^x 
excellens Poètes, Cino de Piftoye & Cecca 
d^Afcoli. Le premier expliquoit le Code, le 
fécond profeffoit la Philofophie & rAftro- 
logie. Cino étoit doué d*un génie facile ^ 
qui fe plioit à tous les goûts, à toutes le» 
études, Jurifconfulte profond /& Poëte ga- 
lant , il écrivoit un Commentstire favant fiir 
le Code ; il adreffoit des vers amoureux à 
Richatde de Selvaggi.U a donné de la grâce;? 
à la Pbëfîe Italienne ; c^eft le Poëter le plus 
doux & le plus gracieux qui ait fleuri avant 
Pétrarque, qui Tîmita quelquefois (2), & 
qui fut fon Difciple , ainfi que Boccace & Bar- 
ï'^MM- -^ ' i / ■ - — ' '• ' •■ • ^ 

• ( X ) Namrç. cogehat ••. fruftrd Namra repugnatur^Eà» fiad 
f. 4^1. 

(i) L'Idée de la Canzône , Quet andco Signarc,^ eft tirée dit 
Sonnet Mille duhbiy qu on SKttibue à Cino. 



VtE DE PETBLAR.QUE; y' 

Aole, Dante, dont il étoit ramî ^' le mcttoit 
au nombre des meilleurs Poètes Italiens. 

Cecco d'Afcoli paflbît pour le plus ^rand 
Phîlofophe de fon temps. Il fut Médecin de 
Jean XXII à Avignon. L'envie le força de 
quitter cette Cour : mais fa réputadôn le fit 
appeller à Bologne. Il compofa un Poème 
&r THiftoire Naturelle & fur la Morale (i), 
Poëme infeûé des. erreurs abfurdes de TAf- 
trologie judiciaire. Il fit une critique amère 
de deux Poëmes^ doiît les Florentins étoîent 
idolâtres (2). Deux frères , Dino ôc Thomas 
del Garbô; le premier, Médecin ; le fécond , 
Profeffeur à Bologne; lâcKes dont THiftoire 
doit flétrir le nom , Taccusèrent d'héréfie fie 
de fortîlège* L'Inquifition le faîfit, & le 
£t brûler à Florence (5). Heureux s-îl n^eiic 
été que Poète I^ L'envie l'aurôît pourfuivi 
fens ,doute , comme c'eft Twfftge : ; mais il 
cûVpeiit - être échappé auxbûqher^ dii Saint- 
Office. . • : 

(i)'Li*^ceria: an en compte dix-ncu£édiûons, 
(z) La Chanfon de Gui Cavale anti: Donna miprcga , & U 
Comédie de Dame. 
(3) En 13*7- 



^6 VIE DE PETRARQUE. 

Ces deux hommes célèbres cultivèrent let 
talens poétiques de Pétrarque , & dévoilé- 
> rent à leur jeune Elève tous les fecrets de 
leur art. Ceft peut - être avec Tun de ces? 
deux Maîtres qu il fit alors le voyage de Ve- 
nîfe, Ville dont il parle avec enthoufiafmô 
dans fa jprofe & dans fes vers» De retour à 
Bologne, il apprit la mort d'EIetta Caiii- 
gîani la mère. Touché de cette perte, il 
exhala fa douleur en vers latins ( i ). 

Petracco V profondément affligé de la 
perte d'une compagne que fes vertus & fa 
beauté lui rendoîent également chère ^ ne 
fit plus que languir , & mourut un an après 
elle* 
Ïii6. A cette nouvelle , Pétrarque & Gérard 
fon frère, partirent de Bologne pour fe 
rendre à Avignon. Ils y trouvèrent l,eurs 
affaires domeftiques dans le plus grand dé- 
fordre. Leurs tuteurs avoiefit fpolié la fuc-^ 
ceflîon : mais TefFet le plus précieux , félon 
Pétrarque^ fut confervé ; ce fut un manufcrit 
dfc Cicéron, qu'il ne dut, dit-il lui-même , 
- -, I - -■ ■ ■ _^_^__^ 

(i) EdicBaf. t. 3, f. 84. 



VIE DE PETRARQUE. Il 

qu'à Tignorance de ces barbares ( i ). Ce trait 
prouve la paflîon de Pétrarque pour les Ou- 
vrages de Cicéron j & mérite d'être con- 
fervé : mais ce qui le mérite bien davan- 
tage j c'eft que , n'ayant point d'argent pour 
(bulager la misère de Convennole (on an- 
cien Maître , il lui prêta ce même manufcric 
& plufîeurs autres , pour être mis en gage* 
Ils s'égarèrent , & la bîenfaîfance de Pé- 
trarique nous a coûté le Traité de la Gloire, 
de Cicéron. 

Les deux frères , réduits à une fortùnô 
très-médiocre, embrafsèrent Tétat Eccléftal^ 
tique. Les Clercs jouîflbient alors des plus 
grands privilèges, & pouvôient parvenir aux 
premières dignités de TEglife & de l'Etat. 

Jean XXII occupoit, depuis dix ans , la 
Chaire de Saint Pierre (2). Ce Pape j homme 
/impie, fobre & modefte, avoît une Cour 
très-corrompue. Les empoifonnemens , ôc cei 



(i) Sen. L. iç , Ep. i. 

(2) JacqueS'd'Eufe , & ndri d'Ôj/tf , né à Cahors de race noble, 
{èlon Albert çle Strasbourg, ftn Contemporain , & felon; Baîuze ; 
^e la plus vile excradion ^ félon la fouie des Hiiiorieps Italiens , 
Villani , Corthaiî y S. Antomn , &c. 
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quon appelloit des fortiléges , y étorcnÇ 
Fréquens. Le Pontife en fut pliifieurs fois 
Tobjet , & peu s'en fallut qu'il n'^en fût la 
yiûîme. L*orgueil y l'ambition , la fçif de 
l'ior embrâfoient tous les efprits ; la diffolu- 
tion, paffif de la Cour à la Ville ; le fafte & 
la moUefle, les dignités fie les richefles, les 
plaifirs, les fêtes , lès fpeûacles y âttiroieut 
wne foule d'étrangers ; des Beautés de tous 
les pays y venoient afficher leurs charmes' 
pour les mettre à l'enchère ; chaque jout 
voyoit des fcènes nouvelles d'une débauche 
effrénée: telles étoient la Cour & la Ville ^ 
où un jeune homme de vingts deux ans^ 
d'une imagination vive , d'un cœur tendre ^ 
d'une compleyion amoureufe ^ fe trmivoit 
livré à lui-même ^ fans guide ,. fans paretis , 
fans appui* Ses premiers pas dans le monde 
furent marqués par des fuccès. Les Grand* 
delà Cour lui faifoient un accueil flatteur jr 
& l'admettoient dans leur commerce. Il de* 
voit ces avantages aux grâces de fa iîgure ^ 
aux charmes de fa converfation, fie fur- 
tout au talent de la Pocfie qu il cultivait àh^ 
lors avec fuccès. 
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Ces diftindions honorables & la préfomp* 
tion naturelle à fon âge lui faifoient tout 
ofer & tout efpérer. Il piirtageoit fes voçux 
tntre les plaifirs & la fortune ; il Ftéquen- 
toit les palais des Grands ôc les cercles des 
Jolies Femmes. Attentif à relever , par les 
îoinsde la toilette, les agrémens de fa figure, 
îl/epiquoit d'avoir une chauffure élégante, 
des cheveux bouclés avec art , des robes 
d une blancheur éblouïflante. Occupé de ces 
foins frivoles , il trouvoit encore du temps 
pour Tétude. Jamais fa paflion pour les plai* 
iirs n'étouffa fon goût pour les Lettres : les 
obftacles n avoient fait qu'irriter ce penchant. 
Dès 4u*il fut maître de fes aftions, il rejetta 
avec dédain tous fes livres de Jurilprudence, 
& rien ne p^t le ramener à cette fcience. 
En vain le fameux Oldradi Tappelloit déjer^- 
teur des Loix. Il répondoit : prènc^-vous-en 
à ta Nature , c^eji d^elle que je tiens le goût 
ijiV antipathie que vous me reproche:^. Entraîné 
par rîmpulfion irréfiftible du génie , & 
nourri de la ledure des Ecrivains du fiècle 
d'Augufte , il cultiva d'abord les Mufes La- 
tines, à l'exemple de Dante fon Précurfeur; 
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mais, jaloux du fufFrage des Dames, il préféra 

bientôt la langue vulgaire. 

Ce jargon , formé du latîn défiguré par 
les Barbares qui avoient inondé Tltalie , 
étoit encore informe & groffier , lorfque 
Guiton d'Arezzo , Gui Cavalcantî & Dante 
fur-tovit, lui donnèrent des règles & Tenri- 
chirent.Mâisilconfervoit des traces de bar- 
barie que Pétrarque voulut effacer: il fe 
flatta de lui donner la politeffe , la douceur, 
rharmonie & Tabondance qui lui manquoient 
encore (i). Si cette raifon néût pas décidé 
Pétrarque , un motif plus puiflant encore 
Fauroit déterminé. Il étoit amoureux, il vou- 
loît que fa Maîtrefle pût lire les vers qu elle 
lui infpiroit. Les femmes n'entendoient plus 
le latin , qui avoit ceffé depuis long-temps 
d*être le langage vulgaire. 

Celui qui étoit en ufage alors à Avignon 
avoit la même origine que la langue Tof- 
cane,& plufieurs traits de refTemblance avec 
elle. Les Italiens ^ que la Cour attiroit dans 
cetteVille , avoient introduit dans fon idiome 

(0 Sen, L. 5 , Ep. 5. 



VIE DE PETRARQUE. If 

un grand nombre de mots , d*expreffion«, de 
tours ultramontains ; & quiconque parlok 
lune des deux langues , avoit rintelligence 
de l'autre. Pétrarque confacra donc fa lan- 
gue naturelle à Texpreflion des mouvemens 
de fon cœur, 6c ne ie fervit prefque jamais 
du latîn que pour traiter des fujets graves 
& îérieux. Il nous refte de lui un Poëme 
JEpique intitulé l'Afrique , des Eglogues & 
dts Epîtres en vers latins. Il a laiiTé beau^ 
coup d'écrits en profe latine. Sa latinité n eft 
ni élégante ni correâe ; il falloit bienf qu'il 
confervât quelque teinte légère de la bar- 
barie de fon (iècle. Son flyle eft un mélange 
de tous les ftyles. Cicéron y Séneque 6c Saint 
Auguftin y iés Auteurs favoris , lui fournirent 
les lambeaux qu'il a coufus enfemble. Ce font 
fes Poëfies Italiennes qui lui ont affuré l'im*- 
mortalité. Il l'a méritée , 6c par la beauté 
de fon génie, 6c par les efforts qu'il fît pour 
s'élever au-deffus de fon fiècle , qu'il laiffa 
bien loin derrière lui. Idolâtre des Auteurs 
JLatins,il œchercjhoit leurs Ouvrages comme 
un avare chercheroit un tréfor. Mais les ma- 
nufcrits éçoient rares , leur prix étoit exr 
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ceflîf , & la fortune de Pétrarque étoît mé- 
diocre. Heureufement il rencontra dans Avi- 
gnon Raîmond Soranzo ^ grand Jurifcon- 
fulte , & fur- tout (ce que THiftoire doit 
relever ) hompie d'une probité courageufe , 
qui ofa faire tête au Pape pour défendre 
l'innocence opprimée (i). Ce Savant avok 
iine belle bibliothèque , dont il ouvrit les 
portes à Pétrarqueé Mais Soranzo n'étoît que 
Jurifconfulte , & le jeune Poëte avoit be- 
foin d un guide qui fût homme de goût & 
de Lettres. Jean de Florence, Chanoine de 
Pife, Secrétaire Apoftolique, homme élo- 
quent & vertueux, s'offrit à Pétrarque. Le 
Jeune Florentin s'attacha à fon Compatriote* 
La Patrie fut le lien qui les unit, & Tef- 
time en ferra les noeuds. Sous cet ami , qui 
lui tenoît lieu de Maître & de Père, Pé^ 
trarque marchoit à grands pas dans la car- 
rière des Lettres & de la Philofophie. Son 
elprit, femblable à fon corps > pour me 
fervir de fes expreffions (2), âvoît plus d'à- 
dreffe que de vigueur, plus de juftefTe que 

(i) Fam. L. 14, Ep. i. 
(i) Çp. ad Poft. 

de 
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^e pénétratioh ; mais il étoit capable de 
toutes fortes d'études. Les Mathématiques 
Foccupèrent quelque temps ; il s'appliqua à 
Pétude de FAntiquîté ^ pour s'éloigner , du 
moÎDS en eïprît , d'un (iècle qu*il mépt ifoit, 
L'Hiftoire fit fes délices^ malgré le Pyrrho- 
nifine qu'elle înfpire. Il parcourut toutes 
ks Seftes de Philofophes, fans en époufer 
aucune ; enfin il s'arrêta dans les fentiers de 
la Morale ^ & fe jetta dans les bras de la 
Poëfie. 

Ce n étolt pas afiez^ pour la fituation oh 
ife trouvoit Pétrarque , d*avoif des amis ver- 
tueux; il hii falloit des protecteurs pùifrahs. 
Les grâces de fa phyfionomie j la fàgeffe de 
la conduite i&c les taiens de fon efprit , lui 
gagnèrent la confiance de Jacques Ctflonne ^ 1317. 
& ce jeune Seigneur lui procura bientôt la 
bienveillance de toute fon îUuftre Maifon. 
Né en France durant le féjour qu'Etienne 
Colonne fon père y fit , 6c le troifième de 
les enftns ^ Jacques Colonne étoit l'homme 
du monde le plus aimable par les agrémens 
îde fa perfohne, fie fiir-tout par la bonté de 
ion cœur. Rien n'^égaloit fes vertus ^ fi ce 

15 
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n'^eft fon éloquence à laquellç îlétoifi îm-/ 

poffitle de réfifter. La noble fimplipité d©; 

jfes mœurs & la facilité de fon caradère fe 

retraçpient dans fes vers , dont rheureufe 

aîfance faifoitle défefpoir des Poètes de pro-j^ 

feflîon. 

Ceft ici répoqiie la plus intéreÇfante de 
la vie de Pétrarque , foit par le commerça 
flatteur quil venoit de lier avec les Colonne ^ 
foit par la naifTance d'une paflîon à laquelle 
il dut le plus grand éclat de fa gloire; Le 
fiècle où vivoit Pétrarque étoit chaite, quoi- 
que la Ville qu'il habitoit fût corronipueè 
La galanterie qui régnoit alors n'étoit . pas 
la même qu'on voit de nos jours: c'étoit 
celle de ces braves Chevaliers .gi^î .foute-ij 
noient au péril de leur vie Vhonnçur 4ç l?wr« 
Dames ^ & qui recevoient de leura^p^ainç Iç 
prix de la valeur ; ç étoit , un, ,. fentinaent 
honnête .& gétiérçux qui eijjflanirnpît le. cour» 
ragç 9 & jqui étoit la fource des plus belles 
a£):ions;,ui^ penchant avoué par le^:f«mme$ 
les plus vertueufes^ rémotion du coeur , & 
non le trouble des fen%; c'étoit cnfia-cetj 
amour épuré que nptre fiècle traite de chi- 
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mère , ôc dont le fiëde de Pétrarque fournit 
mille exemples. 

Telle fut la paflîon de ce jeune Poëte. 
Il avoit une figure aimable & noble , où , 
brîUoîr la fraîcheur de la jeunefle ; dés yeux 
pétillans, une phyfionomîe fpirîtuelîe, des 
traits pleins de nobleflfe , une taille avan- 
tageufe fie libre : ajourez à tout cela une 
parure élégante Acfoignée. Tels font les por- 
traits que nous avons de lui; tel eft le por- 
trait qi/il a' tracé lui-même de faperfonrie( i ). 
•Né avec un cœur fenfible , & même paf- 
fionné , un tempérament de feu , un carac- 
tère doux & liant, un goût naturel pour 
tout ce qu'il y avoit. d'honnête & de beau , 
les principes de fon éducation & là fagefTe 
defes mœurs Ta voient garanti jufqu*à Tâge 
de vingts trois» ans de tous les piégesi doiit 
il étoic environné. G*eft en vain que les 
Beautés les plus féduifantes ambitionnoient 
ik conquête ; leurs charmes avoient à peine 
effleuré fon cœur, les dangers de Tamour 
Teffrayoient : il étoit plus farouche quun 



(i) Ep. ad Poft. 

Ba 



»ô VIE DE PETRARQUE.' 
cerf {i). U amour ne daignoit pas encore ha^ 
biter dans fan cœur (a) ; mais Theurè fatale 
arriva, ^ 

ffSft?* Le Lundi de la Semaine - Sainte \ à fue 
heures du matin (3), Pétrarque vit à Avi- 
gnon^ dans TËglife des Religieufes de Sainte^ 
Claire^ une jeune femme dont la robe verte 
étoit parfemée de violettes. Sa beauté le 
frappa : c étoit Laure. 

Fille. d*Audibert de Noves , Chevalier , 
elleavoit époufé depuis peu Huguea de Sade j, 
'd'une maifon^ Patricienne , originaire d'Avi-; 
gnon. 

Ses traits étoient fins & réguliers, fes 
yeux brillans , fon regard tendre,^ fa phy- 
fionomie douce , fon maintien modefte ^ 
fa démarche noble , fa voix toudiante ; fa 
taille étoit fvelte , fes fourcils noirs , fes 
cheveux blonds ; elle étoit d'une blancheur 



(i)Ed. Baf.f. 31V. 

(x) Viffl in liherudefnchtfé amor nel mio Màrgo tf sdegnç^ 
j'A^^^e. Can2. 4 , édic. de Prault. 

(3) Cette époqueed fûre > nous la tenons de Pétrarque: mUlc 
- étêcôntovûniifitte appuruofu l*ora prima , ildififto drAfriU , &#« 
Son. 175. Vo^lin mifpronAi fi'f» 
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^touiflante; fon teint étoit animé des plus 
vives couleurs ; enfin elle avoît la grâce 
plus fêduifante que la beauté. Telle fut cette 
belle Laure, qui fit fentîr à Pétrarque les 
premiers feux de Tamour j c*eft de lui-même 
que j'emprunte les traits avec lefquels je 
viens d'efquifler le portrait de cette Beauté 
rare. Il en éû. mille autres que j'omets : car 
il ne faut pas tout dire ; & les détails ^ fi 
intéreflans dans la bouche dun amant, de« 
viennent froids fous la plume d'un Hiâorien. 
La palEon de Pétrarque fut muette d'abord : 
mais qu'elle fe dédommagea bien , dans la 
fuitQy decefilence, forcé peut-être par les 
circonfiances (i)! Pétrarque ne s'occupoit 
plus que de fa paflion 6c de fes études poéti- 
ques , lorfqu^il reçut de Cino de Piftoye une 
lettre dont voici la fubftance. 

Le Jurifconfulte rappelle à Pétrarque lésijii^^ 
tendres fentimens qu'ils s^étoient mutuelle- 
ment înfpirés. «Bologne, dit-il , n'oubliera ja* 
. »maisles prodiges de votre mémoire. En moins 



( 1 ) //? quat parte delCiely &c. Son. 1 1 6. Voy". les Poc&s imitées 
Jic Pétrarque > à la fuite de (à Vi^ , n\ I. 
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>y de quatre ans, vous fûtes par cœfurlé eofjw 
» entier des loîx civiles • • ... Je me flattoîs 
a> de vous voir , un jour, comme un autre 
» Ulpien^ afBs dans les Chaires ou fur les 
» Tribunaux ; & vous voilà dans les Palais 
JD des Grands , la lyre à la main , comme un 
» Jongleur , affemblant autour de vous une 
» foule de flatteurs & d^oifife. Enivré d'une 
» vaine fumée , vous avez renoncé aux vé- 
» ritables honneurs. La Jurifprudence prd- 
» digue les richeffes ; la Poëfie ne donne 
:» qu^ujà vain laurier ...... Mon cher Dif- 

» ciple , détrompez-vous des faûffes lueurs 
» qui voiis éblouiffent ; reprenez vos an- ' 
.:» ciennes études: ce fera une grande con- 
» folation pour moi , ce fera un grand bon- 
» heur pour vous ». ^ 

Le Jurifconfulte-Poëte n*étoît pôînt fuf- 
peS. Qui pouvoit mieux juger que lui en- 
' tre là Jurifprudence & la Poëfie ? Il profef- 
foit cette fcience , il excelloit dans cet art. 
Pétrarque fut peut-être ébranlé par fes re- 
proches : mais la Poëfie Temporta.^ Il ré- 
pondit à Cino ( 1 ) que les Commentaires 

(i) Pecrarca redivivus»£ H* 
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îWoîent dégoûté des loix ; que les Glofes 
les avoîent obfcurcies en voulant les expli- 
quer; & qu'on étoit venu au point ie ne 
plus les entendre , comme dit Térencè , à 
force de les entendre* Il agît en conféquence; 
il ne plaida guères d'autre caufe que celle 
de fon amour j & il fréquenta bien moins le 
Barreau que la bonne Compagnie. Il conti- 
nuoit de faire fa cour aux Colonne ; la con- 
formité d âge & de goût Tavoît déjà lié 
d une étroite amitié avec le plus aimable 
de ces Seigneurs. Ce jeune Romain étoit . 
dans t âge heureux qui méconnoît la crainte. 
Jean XXII Tavoit chargé d'une commîffion 
périlleufe. C'étoit de publier & d'afficher à 
Rome une Bulle fulminée par ce Pape con- 
tre Louis de Bavière , Empereur, qui étoit 
alors dans cette Ville. Jacques Colonne exé- 
cuta les ordres du Pontife avec autant de 
courage que de bonheur. A fon retour, le 
Pape le nomma à TEvêché de Lombes* Leiîjo; 
nouvel Evêque fouhaitoit que fon ami l'ac- 
compagnât dans fon Diocèfe. Pétrarque étoit 
curieux; il ainioit les voyages^ il aimoît eh- 

B 4 
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cor e plu3 le Jeune Prélat : il accepta lîf^rof^ 
pofition* Ils allèrent ^nfemble à Montpellier^ 
que Pétrarque conncnfloit déjà. Ils pafsèrcfH: 
à Narbonne^ où le Poëte antiquaire fut charmé 
de voir les belles ruines des fuperbes édi*- 
fices que la Colonie Romaine y avoît éle- 
vés. Le Gapitole étoit encore debout j la 
magnifique chauffée^ qui occupoit plus d'une 
lieue dans fa longueur ^mettoit la campa^ 
gne à couvert des inondations de la rivière 
d'Aude. A Tafpeâ de ces précieux reftes de 
la grandeur Romaine 3 Pétrarque fentit des 
mouvemens d'indignation contre les Bar- 
bares qui avoîent iaocagé cette Ville princi- 
pale des Gaules. 

Les deux Voyageurs pourfaî virent leur 
route , & 8 arrêtèrent quelques jours à Toii- 
loufe. Pétr,arque ny trouva point de monu- 
xnens d'Archit^âure : maïs il eut un plaifir 
plus fenfible encore. La Poëfie florîflbit dé- 
puis long-temps dans cette Ville; les Comtes 
de Touloufe avoient protégé cet art , dans 
lequel les Princes & les grands Seigneurs 
. de ce temps-là s*exerçoient. Les plus fameux 
Troubadours étoient de Touloufe: notre 
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Poète les a chantés dans fon Triomphe de 
FAmour ; la reconnoiflance en faifoit un 
devoir à Pétrarque, qui les a quelquefois 
imités. Il y avoît fix ans que les Jeux Flo* 
raux étoient établis, lorfque Pétrarque arriva 
dans cette Ville. Sept Troubadours imagi* 
nèrent ces Jeux(i); vers la fin du même 
ûècle, Clémence Ifaure en fut la bienfai- 
^ ffïce. 

Pétrarque profita de fon féjour à Tou- 
joufe & dans cette Province , pour lier 
commerce avec les Poètes Languedocîçns, 

L'Evêque de Lombes & fon Compagnon 
arrivèrent enfin au pied des Pyrénées , vers 
Ja fource de la Garonne. C^eft-là qu'étoît fi- 
tuée Lombes, Ville étroite, mal bâtie & 
dégoûtante, entourée d'une campagne aride , 
dans un climat fauvage , fous un ciel ora- 
geux, habitée par des hommes agreftes.Quel 
Ipeâacle pour des Voyageurs accoutumés 
aux délices de Tltalie , à la douceur de fes 



(i) Arnaud Vidal de Caftelnaudari fut le premier Poète cou- 
tonneaux Jeux Floraux j il reçut la Violette d'or le premier Mai 
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mœurs & à la politéfle d*urie Cour brillante f 
Les charmes de Famitié- dédommagèrent 
Pétrarque de la rigueur du climat & de îa 
barbarie des Habicans. Il fit uirôliaifon étroite 
avec Lello , Gentilhomme Romain , & Loui$^ 
né (ùr les bords du Rhia, tous deux attachés 
à TEvêque de Lombes, tous deux verfés 
dans les Lettres & dans les Arts agréables. 
Le premier eft connu fous le nom de Lélius 
dans les Lettres de Pétrarque ; & le fécond , 
fous celui de Socràte, Aux douceurs de Tat- 
mîtié fe' mêloient les agrémens d'une con- 
verfaîîon tantôt favante , tantôt enjouée* 
Là, Pétrarque efTuyoit & rendoit les|plaî- 
ianteries que fes amis lui faîfoîent. Le Prélat 
Végayoit quelquefois à fes dépens; iLfe md- 
quoît de fa frayeur, lorfque le tonnerre gron- 
doit;H le plaifantoit fur fes cheveux qui 
commençoient à blanchir , & qui lui don- 
noîent un air vénérable dont il ne fe piquoit 
point. Pétrarque repoufFbit légèrement ces 
propos badins. Je m en cùnjole ^ difoit - il > 
avec les grands honimes de r Antiquité } Au- 
.gujle craignait le tonnerre , Céfar & Virgile 
avaient des cheveux blancs ^ quoique jeunes 
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encore ( i ). Il écrivoit j au nom de l'Evêque , 
au fameux Jean André , Profefleur en Droit 
Canon à Bologne. Ce Canonifte profond étoît 
fort ignorant en Littérature. Les lettres pé-, 
dantefques qu'il adreflbit au Prélat étoient 
pleines de bévues & d'anachronîfmes : Pé- 
trarque affaîfonnoit fes réponfes du fel le plm 
ftu de la critique & de Tironie. 

C'eft dans ce commerce, moitié {éncvx^ 
moitié plaifant, & toujours intime, que Pé- 
trarque paflTa un été délicieux, qu'il appelloitjj 
long-temps après , les plus beaux jours de la 
vie (2). 

Il revint à 'Avignon , où le Cardinal Jearï 
Colonne lui donna un logement dans foit 
Palais. Ce Seigneur avoit les mœurs les pluai 
pures, les plus douces & les plus faciles. 
Supérieur aux foibleffes de Thumanité , il 
avoit de l'indulgence pour elles : on eût dît 
qu'il ignoroit fa nàîflahce & fon rang ; if 
n avoit ni les airs ni le ton de la Cour dont 



(i) Claris Comidhus me joUhar* Sen. I. 8 , Ep. t. 

(2) jEftatfim fropi caUftem. multdÇf JOomini & Comkumju'^ 
eunditate tranfegi , ut tempus illudfemper mamorando fnfpihftlm 
-Epift. adPoft- 
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îl ^toît lé plus bel ornement. Il n^avoît nî 
ia foupleffe ni le manège d'un Courtifan. Il 
îlifoit librement la vérité aux Princes & au 
Pape même. Il mettoit tant de dignité dans 
fa frahchife ^ qu elle lui donna la plus haute 
confîdération & le plus grand crédit. Les, 
;Lettres faifoient feis délices, & Ton Palais 
étoit le rendez - vous des Gens Lettrés* 
.Tel étoit le Mécène de Pétrarque. Lpîn de 
faire fentir à fon protégé le poids infuppor- 
table de la grandeur & des bienfaits , il le 
traîtoit en ami & en frère (i) : exemple rare- 
ment imité par les Proteéleurs. 

Ceft dans les aflembléès qui fe tenoient 
chez le Cardinal , que Pétrarque fe lia avec 
la plupart des Gens de Lettres dont il eut 
la correfpondance* Le Savant Richard de 
Bury ou d'Augervilley Envoyé d'Edouard III, 
^331- Roi d'Angleterre, fut de ce nombre. (Tétoit 
peut-être Thomme de TEurope qui avoit le 
plus de connoiffances , comme c'étoit celui 
qui avoit le plus de livres (a). Ce fut là que 

' - (0 Cum fratre amantijfimo propriâ mtâ in damiyfuL 

JEp. adPoft, 

(i) Edouard III, qui avoit été fon Elève, le &"^Ercqtic die 
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Pétrarque connut Sennuccio , qui fut depuis 
fon ami & le confident de fes amours. li 
étoit de Tancienne Maifon Delbene, orîgî^ 
naire de Fiefolî, Gibelin & Poëte (i). 

Le Cardinal honorort Pétrarque de (on 
eflime & dé fa confiance, que les fentimens 
de lamîtié rendoient plus flatteufes encore. 
11 avoit pour lui des égards diftiugués. Dans 
une occafîon où ce Seigneur voulut favoir 
la vérité d'un fait qui s'étoit paflé dans fon^ 
Palais, & dont on lui faifoit myflère ^ il 
aiflembla fa maifon : chacun fut obligé de 
prêter ferment qu'il feroît fincère. Agapit 
Ion frère, Evêque de Luna, fut foumis à 
la loi. Pétrarque fe préfente à Ton tour ; le 
Cardinal, fermant le Livre des Evangiles : 
oh ! pour vous , dit-il, votre parole mefuffit. 
Ainfi les Athéniens traitèrent Xénocrate (a)* 



IDurham, le 19 Décembre 1333 \ enfulce Chancelier , Grand 
Tréibrîer y & Plënipotemlaire, en 1338 , à Ârras. 

(i) hes vers de Sennuccio font badins & légers ; ils contraA 
iffUt avec ceux de Pétrarqae , qui font œëlancqtîqticis^ On Ici 
trouve inftprimés â la fin de /a hellz ^Mano de Glunto Cond* 

{z) Renovafti inmc Xcnocratis Fhilofap/ii anti^uum ckcusS^m. 
Hy. 5,Ep-»- 



50 VIE DE PETRAR^^UEi 

Il ay a qu'un homme conftammjent vertueux 
qui puifle infpirer cette ferme confiance , & 
Iç. refped religieux du Cardinal cû le plus 
grand éloge du Poète. 

Jean de Saint-Vit, Seigneur de Gen- 
fano,; oncle de ce Prélat, avoit pour Pé^ 
trarq^^e . un goût & un penchant qui fem- 
bloient naturels dans cette maifon. Cétoît 
ce même Colonne qui avoit défendu la ViJUe 
'de Népi contre Târmée de Boniface VIIÏ. 
Errant, comme Tes frères, pour échapper à 
la fureur de ce Pape vindicatif , il avoit vu 
la Perfe , r Arabie , l'Egypte. Il goûtoit en- 
fin les douceurs du xepos^dans le Palais du 
.Cardinal Colonne fon neveu. 

Ce vieiUard , dont Tâge ,: les chagrins & 
les infirmités- avoient aigri l'humeur , joî-^ 
gnoit à la vivacité d'un efprit facile &: na- 
turel une variété inépuifable de connoif- 
fances acquifes dans fes voyages. Pétrarque , 
avide d'inftruftions , puifa long-temps dany 
cette fpurce féconde. Ce fut pour amufer 
les loifirs du Seigneur de Gènfanô qu'il fit fa 
Comédie intitulée Philohgia ( i ) , Drame qui 

(t} Amour des Lettres. 



VIE DE PETRARQUE. Jl' 

n'eft point parvenu jufqii'à nous , doritTAu^ 
tçur faifoit peu de cas, qu'il refufa tou- 
jours aux infiances de fes amis, ^. qu'il 
étoufi^ lui-même dans fon berceau. Belle le* 
çonpouf les jeunes Poètes Dramatiques, qui 
^tiguent le Public de leurs Drames éphé^ 
mères! 

. Uhuqieur înquiette & cauftique du SqU 
gneur de Genfano fut punie de Texil: il re- 
tourna dans fa Patrie. Pendant fon voyage , 
iJ écrivit à fon ami plufieurs lettres dont nous 
avons les r^ppnfes. 

Le jeune Poëte y parle à ce vieillard avec 
une franchife dont on eft étonné : mais l'a- 
mitié égale tous les hommes , & Pétrarque 
ufpit des droits qu'elle donne. 

Cette perte fut bientôt téparée* Etienne 
Colonne, le Héros & le plus grand Guer- 
rier de fon fièjsle , parut à la Cour d- Avi- 
gnon.: Ge grand rhomme , que Thumiliation 
d'un Ptipe fuperbe 6c perfide avoir depuis 
long^temps vengé des cruelles perfécutions 
qu'il en avoit eifuy ées , vouloit appaifer les 
troùbkçt 4e:ià Patrie, Ce projet & le defîr 
de revoie fes enla&â ^ l'attirèrent en Pro-^ 



5^ VIE DE Pétrarque; 
vence. La prëfence du Héros augmenta le' 
refpe£l que fa renommée âvoit iiifpiré à Pé- 
trarque. Le jeune Poëte gagna Tes bonne* 
grâces , & ce vieillard refpedable eut bien* 
tôt pour lui la tendreffe & les complaifahces 
d'un père. Pétrarque étoit idolâtre de la 
grandeur Romaine ; Etienne regardolt le ti-- 
tre de Citoyen Romain comme le plus beau 
de fes titres. Le jeune Poëte avoit rimâgi- 
nation frappée des conquêtes de raïicienne 
Rome ; le vieux Guerrier parloir avec cha- 
leur des troubles qui agitoient Rome 'mo- 
derne ; fes propres périls , fes malheurs, fes 
exploits animoient fes récits. Le premrer brô-»' 
loit de voir les ehef-d'œuvreis antiques dont 
la Capitale du monde étoit décorée ; le fe* 
cond les lui mettoit fous les yeux par des 
peintures vives & fidelles. L'admiration d€ 
Tun enflammoit Tenthoufiafine de Tautre, &r 
la conformité des idées fit naître entre Go* 
lonne & Pétrarque cette anàitié que produit 
fou vent le rapport des goûts & des fcritl^ 
menç. / -• i 

Les affaires d*Etiehne le râppellèTôttt bien- 
tôt à Rome : il y fut fuivi de près par un 

Sonnet 
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'Sonnet que Pétrarque lui adreffa , & dang 
lequel il fait àllufîon aux entretiens iquilsT 
avoient eus ènfemble fur les Antiquités de 
Rome (i). 

^ Etienne Colonne avoît laiffé à Avignon' 
fon petit-fils Agapit , deftiné pour TEglifé. 
Il fallôit lui donner une éducation analogue' 
a VEtat Eccléfiaitique» Ses deux oncles ^ lë 
Cardinal & TEvêque, joignirent leurs inf- 
tances aux prières que leur père avoit déjà 
iaites à Pétrarque , pour Tengager à préfider 
a«x études d' Agapit, Le Poëte (acrifia fon 
goûtôc ÙL liberté à fon attachement pour 
£^s amis. Ses foins né manquèrent pas à 
ion Elève : maïs Agapit ne répondit pas 
au zèle éclairé de fon Maître. Sénèque & 
Burrhus avoient été plus malheureux encore 
cnElèvA 

La paffionde Pétrarque étôît à Ton com- 
ble* Le nom de Lûure étolt toujours fur fa 
bouche ou fous fa plume; il fe pafÛonna 
comme amant, pour le laurier qu il aimoit 
déjz comme Poëte. A la vue de cet arbre ^ 

il) Gloriofa Colonna^ Çff. S» lei 
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ï| fentp^t une vive ^îémotion : il fe plaifoiC 
à,i|e multiplier. Nimagina-t-.il pas d'en 
Ijl^nter un fur le bord d*un ruUTeau^ oii 
jLaure alloît fouvent fe promener ? N'invoH 
q^e-t-il pas Apollon (i) pour quiL daigne! 
protéger cet arbre chéri à Tombre duquel 
ÙL Maîtreffe viendra fe repofer. Pétrarque s y^ 
rjÇfldoit bien plus fouvent; c'eft- là quaffîs 
au pied de Tarbufte naiflKit , il s'occupoit 
d'elle^ il faîfoit d<es,yers pour elle : témoins 
ceux où le Poëte defire que ce jeune lau-« 
rier croiffe fur le rivage frais ; que la maîiv" 
qui ra planté écrive fous fon ombrage des 
vers tendres & gracieux, pendant que Tonde 
coulera avec un doux murmure (a). 

Grayina a beau, dire que cas jeux dô 
mots de Laure & de laurier ^qÙQ ces aUur 
fions perpétuelles- à la fable d' Apollon 6c 
de Daphné ne font pas froides (3) : il fau- 
4roit être perfuadé du fyftême de la Méw 
eempfjrcofe, & croire fermement que lame 



fi) j^pûiloy s^ancor vive: &c. S. 17, 
• (») Afon Tefin , é'r. S. 1 1 6. ' ' ^ 
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3epjaphaé ayoit paC^ dans le laBrier, & dû 

lfwiriefe..d3ns. le i corps ide Laure y poar les 

^pyver îfupportàbks. Pétrarque, i dans le 

double délire de Tanaour & de la Poëfiè^ 

.avflkjmgmdcdtèà tarJEÙifinigratîoii. * 

-^,_ L^^uffi.jétok (pnfibleij ramour de P^étrar- 

que flattoit en fecreï fo^::orgûéîi/;EIle avoît 

¥uir;idignorer là paflîbn: dii jeuhe Pbëte ; 

j0lU^ le Xtialtoit av^p boiité : mais dès que là 

.-décente, he lui jpecimc plus de fëiiidrë /leis 

i^OttoSs rigue;urs^ vitureni: .au iecûurb de ûl 

'- ' ' Soa • ^ftwarit il^aVoîtf point fait d'aveu ç 

Teût-il ofé f Laure dévinoît , à fdn aif^ qtf il 

.alIôfe'^eîpliqUérV& le rôprimoît'^pâr ùn^re*- 

.gardïévèfe (i). Màk quavoit-il b'éfôinfde 

:parîer ? La parpl^eft inutile aux àmans'paf- 

-ffe)nl\és': *ien n-e^ -plus --éloquent què^ îeur 

ïîlencei.v Les regards 'ehliammés âe t^^tràr- 

'que décqncertoîent Làu^e , & là faifôîènt 

rougir. Pour s y dérober, en les -attirant j 

elle ne quitta plus fok voile. Quekpùdëisr 



it •, -' 



j(i) uimor chc nci pcnjieff Çfc^ S* lo^» Voy. II. 
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ferttien: la beauté ! Qu une beauté ;4lmi-î 
voilée ef| pîquàfttei ! Les regards -la ^her^ 
iàient^i rimaginatioh l'embellit , |les g¥â<:e6 
décentes Teûvironnent. j ^ '« i-. ; 

Cependant ce vioile fédui/imt if¥ipatien^ 
toit JBéœirqàe* Que^ :cfâmprécatioûr âiAou- 

Xeufcs fit p6ëdxîUCSî(il^ t : : r-..i; - ^ 

MsSs il avpk befôîû: d'être auprès' Mb 
X-aure }.il la cherchoit :par-tôatJ Eilô aVôît 
l*aîr de révîter. Si) Fàk>r4oit ., ellefuyoit : 
ihaîs elle fuyôît) lentemônt , eHe;ftiyoitp«ér 
être fuîvie. Pétrarque prit le changeai' -iki 
hoiQiTie amoureux / n eft ? qu'amouceux : 3 une 
jfenîyiiq;fenfibte eÔ encore coquette,- Hjéft 
une,coquetterie qwe la: Nature in%i*eii&; 
qu€iJa pudeur avoue: ç^ffiit çcUe 4èil&urf. 

Pétrarque étoit tin^de, parce <|u?il;étt>it 
armnt» Le man^e de? Laiire s^âjrma farti-- 
midic^î il n'ofoit pli|s Imparlen RavldiS fe 
bewtî^ i ébloui paTj l'éckt de : fa parure:^*/ r il. 
radoraii: e»^ filçnçerçgA^^^ 
jtdfte^ GÎétpît un6.Biyîfli^^^ >. . > 

Combien de .fois n a-t-il pas defiré quQ 

«■ ' ' ■ ' — i— — — I— — — ^— — — i» 
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£aure,fût moins belle^: moins jeune > œoins 
brillante ! Il fe flattpit quVors elle fytoit 
moins févère & plus tendre^ il fentok qu'il; . 
feroit plus entreprenapt (i)^ 

Cependant Pétrarque , toujours afflige & 

jamais defefpéréyÇ? çpîi4oit à toutes les af* 

femblées^ alG^oit: à toutes les fêtes qù il 

çouyoit fe flatter de rencontrer la telle 

iaure. 

Cétoît le feul moyen qu^il eût de h voir* 
Huguçs de Sade étoit jaloux* Un JAune 
homme de la figure 4^ Pétrarque p ap^PÎt 
pas eu l'accès àtfk maifpli: m^iis La.ure fail- 
ibit romqment 4^$ plus brillantes ^il^ïft'r 
Jblées. Quel plalfir pout Pétrarque de la voir 
cîfeçer toîites lesautr^es Çeaytés ! Ceft sjçrs 
que fpa amour s'épurpif & deveiïoî/t une 
vertu ; le refpeâ: >, ladmirçtion m^stajent 
en fuite les defirs* U rougifîpit des foiblçflea 
où fon âge rentraîaoît : il s'applaudiflpjit de 
fon choix (2). Jl fè npiirrjflbit dç Tampur le 
plus puri.fçs fentimens & fesp^nC^jjEa^^ 



(1) Se IsmU vit^y&s^S^iu ' ' i 

( i ) QuandofraCaltr€ ionns , &c. S. J^i Vay* ^l^ i 

G 3 
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Ibîént fon bonheur : il n'eut jamais d'iutfc? 
Jouiffance (i). Il cJùeîliît plus d*épînes qdé 
de -fleurs ; il eût voulu parler de Laurë à^ 
tout le monde: maïs Ufalloit ménager ufi- 
mari jaloux ^ il falloît rêfpeéïéf une Tertu 
févèrei Sennuccîo écolt uncàmî (ur & dîf- 
cret : Pétrarque le choîfit pour foh confi- 
dent.- Il liïi parloit avec raviflement de la^ 
Beauté qu'il adoroit. Le portrait qu'il eh fit 
piqua la curiofité de foil ami. Celui-ci Vou- 
lut lavoir: Pétrarque Ty engagea. Sennuc-- 
cio fe rendit dans une àffèmblée où Laure 
fe trpuvoit. « Eh bien ! lui dit Pétrarque à' 
a) foft retour 3 avez-vous vu cet air y cette- 
» grâce ^ cette chevelure ? Avez - vous en^ 
» tendu cette voix dont le Ton eft fi tou- 
» chant ? Avez -vous pu foutenîr un regard 
» de ces yeux fi doux ôg fi brillans ? Voutf 
» (avez maintenant pour qui je brûle. Hélas t 
» je vous parle de mon amour , & je n'ofe 
» eh parier à celle que j adore (2)» ! 



(i) QuandoHPUneta, &c. S. 9. Voy. IV. 

{%) Quella Chirlanda che la heïla Fronte, Voyez les Stinnets 
rejettes â la fin du Recueil des Pdëfies- de Pétrarque; Edition de 
Prault , T. i , pag. 17%.! . . , 1 
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Maïs déjà la réputation de Pétrarque s'é- ^3** 
tendoit au-delà des Alpes. Une jeune Dame 
ile la Maîfon de Levîs (i) le confulta pour 
favoîr fi elle reprendroit Taiguille & le fu- 
ieau y comme on le lui confeilloit ; ou fi Tes 
foibles mains cueilleroient encore le laurier 
des Mufes fur les bords du Permeffe. C'étoit 
ia matière d'un Sonnet fort élégant ( a ). 
Pétrarque répondit par un autre , où *il in- 
vite , comme de raifon , la nouvelle Mufe 
à ne pas abandonner fa glotieufe entre* 
ï)rife(3). 

La renommée de Pétrarque flattoît la 
vanité de Laure : mais la délîcateffe de la 
vertu fiit bleffée par Téclat d'une paffion qui 

Ci) Jaftîne de Lcvis Pcrrot , fille d'André Pcrrot de SsifTo* 
Feirato. l*orquato Perrot , Evêque d'Amdia y 3c patent de Jafiinaf 
fiit reconnu par Tllluflre Maifon de Levîs. 

(i) Noos le devons a Tomafini qui le reçut de TÊvêque d'A- 
mçlia. Voy J?etr, Rediv.Voy. V. On le trouve dans Téd. de Prault, 
T. 2, p. i^j. J<3 wrrtfi, &t. Voy. V. 

( 3 ) Ztf Cola , &c. S, 7. Il y a dans ce Sonnet Aux 
▼ers dont on cîce une application heurcufê. Un riche Médecin 
royaot paflèr.un Philofophe pauvre, s'écria r Povcra e nuJa v^^i 
Tilofojiam Le PLilofbpIie répondit > enfaifanc fon chemin : Dicc 
la mrhu al vil guadagnp intenta; que de riches îgnorans petifènt 
k premiervers, à quiTqn pourrok répondre le fecoiid. Voy. VI» 

C 4 
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pouvoit choquer fou mari & donner .priijf 
à la iatyre< Pétrarque devenoît plus hardi ; 
il ofoît déclarer fes fentimens ; il ofoit de- 
mander du retoun Vous me cqnn(nffe:r mal ^ 
lui répondit Laure avec émotion ; je vous 
ordonne de voua taire y je vous défends de me 
yoir{i)é 

Cet amant , trop foumis peut-être ^ obéit' 
à fa Maitreffe. Mais que faire dans Avignon^ 
privé de la vue & de la converfation de 
Laure ! Il prit la réfolution de voyager. Sa 
Guriofité naturelle lui ménsigeoit cette ref- 
fource contre les ennuis cruek qui le dé- 
voroient. 
t3îî. Il partît t maïs ce ne fut paà fans tour- 
ner fouvent les yeux du côté de fon idole# 
, A peine fort! d* Avignon , il fe repentoit du 
projet qu il avoit formé : il fut tenté de re- 
venir fur fes pas (2)* ^ 

Il parcourut la France; il vît Paris, vilU 
de boue & de fumée , dont linfeSion ne pou- 
voit fe comparer , félon Pétrarque , qu à 



(l) / noj^Jm forji ékf tu cfcdû C. 4. Voy. VIL 
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Celle d'Avignon. Il traverfa la Flandre & 
le Brabant, où Ton faifoit déjà des tapif- 
fefîes & d'autres ouvrages de laine. Il fut à 
Gand , qui fe vante , dit- il ^ d'avoir Jules-; 
Céfar pour fondateur ; à Liège , célèbre par 
la richeffe de fon Clergé ; à Aix - la - Cha- 
pelle, où Gharlemagne avoit fixé Je Siège 
de J'Empire , où Ton voit fon maufolée dans 
un temple de marbre qu'il fit bâtîr , où 
les Empereurs reçoivent la première cou- 
ronne 5 & font leurs premières fondions ; 
à Cologne , ville fameufe par le nombre de 
fes habitans & par l'agrément de fon fi te , 
colonie d' Agrippa , gendre & favori d'Au-; 
gufte* Pétrarque y fut furpris & charmé dy 
voir un édifice fait fur le modèle du Capi-; 
tôle. 

Il partît de Cologne ; il traverfa , 
fans guide & fans efcorte , les fombres 6c 
redoutables forêts des Ardennes , înfeftées 
alors par des brigands & des foldats. Au-lieu 
de s'occuper des périls qui l'environnoient , 
il croyoit voir Laure & fes compagnes au- 
tour de lui ; il la chantoit ^ il croyoit l'en- 
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tendre (i). Mais quels furent fes tranfport* 
lorfquil découvrît ïe fleuve qui baigne le» 
murs de la ville que Laure babitoit ! 

Je friffonne , dît-il ^ au feul fouvenîr de* 
rîfques que j'ai courus dans la forêt des Ar- 
dennes", & de la témérité avec laquelle j*o- 
fai les braver : mais les belles campagnes ôç 
le fleuve heureux que j'apperçoîs , raflurent 
mon cœur prêt à s'envoler vers les lieux 
habités par ma belle Maitrefle (2). 

Il arrive à Lyon ; il s^embarque fur le 
Rhône pour fe rendre plutôt auprès de Tob* 
jet de fes vœux. Mais ce fleuve, tout rapide 
qu il eft , fervoit mal fon impatience. Il Ta- 
nime dans fes vers; il lui adrefTe la parole : 
il l'envoie , comme un meflager , donner à 
Laure la première nouvelle de fon arri- 
vée (j). 

Il arrive enfin ; il revoit Laure toujours 



{}) Permeiiibofchiinofpiti^ &ré S. 143. 
(x) Mille pi^ggc in un giorno^ &€• S. 144. , 
(3) Rapidû fiumc^ ché^^alpeftr^ vcna, &€• S. lyi» Voy^ 
VIII. 
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belle ^ toujours févère , quoique fenfible. 
., Il avoit appris à Lyon que fon ami l'E- 
vêque de Lorhbès étoit parti pour Rome : 
il en fut furpris aujaht qu'affligé. Ce Prélat 
lui avoit promis de Tattendre pour faire le 
voyage avec lui : mais les affaires de fa mai- 
fon Tobligèrent de précipiter foh départ* 

"Rome étoit en feu: les Urfins & lesxjjj^j 
Colonne étoient aux prifes. Us fe difpu^ 
toient à main armée le gouvernement de^, 
cette Ville. L'Envoyé du Pape avoit fuf- 
pendu les hoftilîté's : mais la trêve fut rom- 
pue. Il fe donna un combat fanglant}. Etienne 
Colonne le jeune /ut vainqueur : Bçrthold 
&: François des Urfms furent tués. Leurs pa-- 
rens méditoient des projets de vengeance : 
Jacques Colonne vola au fecours de fes 
frères. " 

La viâoire des Cdlormé alluma la verve 
de Pétrarque ; il la chanta dans . un beau 
Soniiet qu'if adreffa au fils du vieux Etien- 
ne ( I ). 

Mais il falloit que notre Poëte revînt tou- 



(0 Vinfi J^nnihaL, &^. S. 81.. Voyez IX. 
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purs à fa Laure; elle étoît Tidole de^fô» 

tjî^.cœur, rhëroïne de fes vers. Il y àvoit fept 
ans qu il raimoit , & il ne fe croyoit pas 
plus avancé que le prerqier jour ( i ). Défel? 
péré de fes rigueurs , il ne fongea plus qu à 
la fuir. 

Ce fut alors qu'il exécuta le projet qu'il 

. rV^voît conçu prefque dans Tenfance. Cétoit 
de préférer le féjour de Vauclufe à celui des 
villes les plus peuplées. Le filence de cette 
folitude ^ la fraîcheur des eaux ^ Tombrage 
des bois , tout lui pàroiflbit propre à calmer 
Tagitation de fon ame. Quelle étoit fon er- 
reur (2) ! Les vains eflForts qu il faifoît pour 
vaincre une paflîon malheureufe , le jettè-^ 
rent dans une mélancolie profonde. Dansla^ 
violence de fes accès , il appelloit la mort ; 
il vouloit jetter loin de lui le pefant far- 
deau de la vie : mais la Religion arrêta fes 
. mains furieufes (3). Le feu fecret qui le dé*- 
vdroit, flétrifToit fa jeuneffe & confuraoit fes 
forces. Il croyoit entrevoir le dernier jour 

(i) Giovane donna ^ &c. C. 7. 

(i) Solo e penfofo ^ &€• S. 18- Voy. X. 

Xl) S'io creJ^fi per morte ^ &c^ S. ip. Voy. Xli 
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iifi ù(, Vie* Il le defirûît , il s'en occupoît 
ctmme du jour de- fon : repos &. de fa déli- 
vrance (i). Dana ces perplexités., il con- 
fulta le Père Dônysde Jlobertis , fonCom- 
patrÎQte 9 Religieux Auguftin , célèbre par 
fon efprit:& fes connoiilances. Le Direâeur 
lui donna de &geB copfeils. Pétrarque fbr« 
xnoit de bonnes réfolutions : un coup-dœil 
. <^e JUurQ Êiifoit évanoiik les efpérances du 
premier & les projets du fecond* Mais com^ 
jîiéntâùroit-il pu Téfifler' autrifte accident 
qui menaça les^ jours de fk Maitreflef Lauri^ 
:|3îOiirancc;.quel QJbjet pour Pétrarque î Ellç 
revint à la vie; quelle jbièppur fort amant! 
.£ilé ércit dans les premiers jôufs de fa con- 
valefoencèVioriqu un fdnge amoureux rofFrît 
;à Pétrarqàe, pâle & défaite^ bats tendre & 
aonfolante (2). ■ 

- Deux grands projets attirèrent Tattentioft 
de Pétrarque , & firent une dîverfixjtt pafï- 
fagèrç à fon amour^Xe premîer^étoitleré^ 
tabliffement du Saint-Siège à" Rome ; le 



{i)Quantàfitt m'avvicinoy &c.S, if. 
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fécond, une nouyeUe Croifade pourra cc«P 
quête des Lieux faints..:Il y €ut, bien des i$é^ 
gociations fur cè5 dçux objets Celles échoué^ 
rentilbesBolonoîs j qui feiiflahoieht de pb(^ 
féder lé S.-*Pere dans leur V^ilé ^ fuçeM-ÎDUés 
par le Légat du PapelLe Papelui^tême, 'qoî 
^efiroit la Cr oifadëry )dfitt la dupcnder Phi- 
lippe denValoîs , quîi^^fiJùs ce prétfextcj* ol*: 
tint les décimes .dëB^biea«:jdir Clergé* PJtfôrr. 
^e exisr^â fa verYeiwEt:4s>Tteax fiijets.(i^. ^ 
:Qù: voit qiral- {régagrdbit la Croifade 
comme rcntreprîfè Ik pluBi jufte :& la plus 
.glarièufe. Ce préjugé riégndit encore. daîi« 
X»fi'ècle: peu-rpjiilbfpp&e*i : , h.', r. j: . 7 
'Jean XXII moimit^gé; de quaM<e?^iîip- 
.dix ans yiaprès dwhlik aifs -de, iÎDndfiéarr 
â'unh . figure i^oblie « &:^!ùn ^ efprijt ^ aident^; 
ferme , aâ:if , & même opiniâtre' ;:>écoHôîMe^, 
'fimjd:ey 'fanant en: Th^ol^gie ôp en: Jurifi 
jftiudence ; doux y- aflfable avec lesi^Pétifei:, 
' ^ -" II. n -j I • • ; ; ^- ^ .rff i' ■'■ ■> ■■'■'■ ■*- 

fcttata in Ciel, &c. aSrefféc à Jacques Colonne , Ejvêque de 
Lombes. LcSomrct-eft foible ; mais TOde eft pleine aë'^ran^s 
images & de beaux vers. On. y. trouve un méUpgc fjecprp^ne 
k de facrc, dcfapt p:op >îdiaJiire.aax>Po;ctes Italigcii^ ^Py- XIII. 
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lier avec le$ Grands ; ami bienfaifant ^ en* 
nemî implacable; il déteftoit lltalie, & la 
défola par fes Légats 6c par Tes troupes. Il 
pourfuivît*avec acharnement Louis de Ba- 
vière , Empereur , fans pouvoir lui arracher 
U couronne. Il fit de vains efforts, pour ex* 
terminer les Gibelins & laPuîlIànce Impé-r 
mie. Il vouloît illuftrer fon Pontificat par 
xme Croifàde : elle n'eut pas lieu. Entêté de 
ies opinions fcholafliques^ au*lieu:de les acr 
créditer dans f Ëglife ^ il fut obligé, de les ré- : 
trader (i). 

Son obflinatîon à conferver le Saint-Siège-^ 
en France^ & foi» averfîon pourTItalie, le- 
rendirent odîfeux à Pétrarque; il en parle- 
avec autant dé mépris que d'eniporte-; 
ment(2). 

Jacques Fournier , de baffe extraâîon ,1 
appelle le Cardinal Blanc, parce qail étoit . ^ 
Moine de Qteaux, & qu il en portoit Tha- : 
bit , fut élu unanimement. Rome lui envoya 
des Ai^ibaffadeurs pour rengager à rétablir 1334, 

(1) L'opinion de la viiion béanfique^ apré$ la réfurreâîoa des 
^corps. 

(x) Ep. fine tit. 
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ie Saint-Siège dans cette Capitale* Pétrar- 
que lui adreffa dans le même temps une 
Epître en vers latins, dans laquelle il repré- * 
fente une époufe éplorée aux pieds de féa^ 
époux. Cette femme eft la Ville de Rome (i). 
Benoît Xn fiit tenté de quitter la France : 
mais les troubles de lltalie & les intrigues 
de la Cour- de France le retinrent à Avi- 
gaon. iry jetta les fondemens du Palais 
Apoftoliqte ^ mafle énorme èc gothique , 
remarquable par* le nombre & Télévation de ' 
fes tours (2). Quelle fut la douleur de Pé- 
trarque ^ lorfqu'il vît fortir de terre des bâ* 
timens imnienfes qui annonçoient le projet 
de ftîcer le Saint-Siège fur les bords dii 
Rhône ! ILexprima fon indignation envers' 
& en profe, & dans les deux langues qail 
ipanioit^fî bien (3). Il reçut cependant une 
. grâce de la Cour d'Avignon ; eefut un Câ- 
nonicat deLombès , follicité par le Cardinal 
Colonne» 

. ,_ k ]m I i ■ ' ii Pi ' il ! I • . 1 » • ■ ' • " • I I m II- 

(i) Carm. Liv. I , Ep. I. Te cui uUuris^ &c. 
(i) Moles . *.miranda Palzti, 
JlSfasetitî Çffumptu ; minimum âut nihil artis in illo efi* 
Mich. Hofp. Carm , ad Jac. Fabram. 

(3) J'e/i. L. I, Ep. X. S. XQj, ï05, 107. Voy. Xiy. 

Azon 
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Azon <le Corrège arriva dans ce tetapa- 
îà à Avignon , envoyé par les Seigneurs de 
Yérone (i), fes neveux. Il venoit denjander 
au Pape la confirmation de la fouverain€)ti6 
^e Parme que les Confédérés leur avoient 
cédée. 

AzoHj a la fleur de Hge, înfotîgaMe ^ 
lïune force de corps incroyable , d'uûe mé- 
moire prodigieufei , <i'u9 efprit avide de çon?- 
iioiflances ^ fie capable des plus giândes af- 
faires y cecherchoit là ibçiépé des Gçns de 
Lettres. Il connoiflbît Pétrarque de jéputst- 
tien; il le vit, & Faima (2). Pétrarque Cijtt 
le bonheur de lui prouver & reconnoiffance. 
Marrie ^ofli ^tpit venu porter fes plainte^ 
au pied du Trône Pontifical. Il attaquoit les 
Seigneurs de Vérone j les Corrège :, i& peiy 
fbnnellement ce m|me A^on, envoyé par 
lesnevetix* Ce Seigneur, charmé derélo-- 
quence 4e fon ^nouvel , ami , lui confia & 
caufe* Pétrarque apiV^ioit pas le Bjarreau^ 
jxss^ U\fài:rîfia ia r^ugnance à Tai^itié. InC 



(i) Maftin & Albert de rafcàle. 

{%) Prof. Ut. I, dç nm. uk.prt. Ed. Ba(. fol. x. 

D 
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^irépar ce fentîmcnt généreux, il défendît 
ion client avec le plus grand fuccèe» Les 
Seigneurs de Vérone furent confirmés dans 
la fouveraineté de Parme , & Pétrarque 
prouva à la Cour d'Avignon ^u'il auroit été 
facilement le plus grand Orateur de fon fiè- 
cle , comme il en étoitle plus grand Poëte. 

Guillaume de Paflrengo y coUègue^Âzon^ 
fe fia , comme lui , avec Pétrarque. La con- 
formité des goûts le portoit à cette liaifon : 
îeune, galant, àimaMe, enjoué, U étoit 
Poëte > Orateur, Philofophe & J«rifconr 
fiikefi). ' 

Cependant k meilleur des amis de 
Pétrarque lui manquoît : c'étoit TEvêque 
de Lombes. Les diflentions des Colonne 
6c des Urfîns le retenoient à Rome. La 
charge de Sénateur étoit la pomme de 
difeorde ; on croit que ce Prélat leur per- 
Itiada' de la remettre^ entre les maîris du 
Pape , & de convenir d^ûne trêve, Le Pape 
rendît cette charge aux Romains ^ à con^^ 

(i) n fit un Livre plein de rechecches. Cet Ouvrage futim* 
primé â Vwfe en. X.J47* Voy. IJl. di Fer. da Marquis MafFei^ 
part. % , fol. j <?. 
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3itîon qu'Etienhti Colonne le jeune l^exer* 
ceroit pendant cinq ans. Pétrarque navoit 
jamais vu ce Seigneur, mais illul écrivoît: 
cétoit le fils de fon Héros, le frère de fes 
amis ; il avoit chanté la viéioire qu il rem- 
porta (tir les Urfîns : il célébra ce nouveau 
triomphe (!)• 

UEvêque de Lombes lifoit avec plaiOr 
tes vers de fon ami ; il Tinvitoit à venir à 
Rome. Pétrarque étoit retenu à Avignon 
par des nœuds qu il ne pouvoir rompre. Il 
en faifoit l'aveu dans fes lettres au Prélat. 
Celui-ci le^plaiÊmtoit dans fes réponfes ; il 
lui reprochoit de jouer la comédie; il trai-- 
toit fa Laure dlris en Tair* « Ah ! lui ré* 
» pliquoit Pétrarque ^ plût au Ciel que ma'3^^' 
)» paffion ne fût qu^un jeu ! c'eft une fureur^ 
j> Laiffez-là Vironie que vous maniez comme 



{i) Voj Az C. 10 fSpirtoCei^t^ j&c. Scies Pocfies,&c. XV. 
M. de Voltaire appelle cette Canione la plus belle de toutes celtes 
de Pârarque. Ttnite l'Italie a ctn pendàiît plufieurs fiècles qu'elle 
étpic adreffie i Nicolas Rienti,. M- f Abbé de S*** a.proû^ 
dans (es Mémoires qu'elle a été faite pour Edenne Colonne , 
fils de l'ancien, lofi^'il futSéaateui. Voy. les JAim^ftes deoe 
(avant Critique » T. i , note lo» , c^ 

Da 
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îoSpcrate ; plaîgnez*moî > vous qui avez été 
» le témoin de mes tourmens ï^. 

Pétrarque 9 toujours curieux^ ^ifoît de 
petits voyages, quand il ne pouvoit pas en 
iFaire 4e longs. Dans le pays qu'il habîtoîty 
s'élève une montagne couverte de neiges 
éternelles ; c'eft le Mont .Ventoux. Pétrar-, 

njj^^que s'y rendit avec Gérard fon frère. Il gra- 
vit les rochers efcarpés qui en défendent 
l'accès. Il parvînt au fommet. De-là il jetta 
les yeux fur les Alpes; l'amour de ia patrie 
Te réveilla dans fon cœur, il foupira. Il fonr 
^eoit aux liens qui le retenoient dans une 
terre barbare ^ il en rougîffoît. Il détourna 
fes regards î il vit les flots de la Méditer- 

* fanée baigner Matfeille> & fe brifer contre 
^Aigues-Mortes^ Le Rhône couloît fous fes 
yeux ; Jes nuages étaient a fes pieds ; il crut 
être fur l'Olympe ou fur le Mont Athos. 

Il écrivit au P.^Denys une relation de ce 

<x)urt voyage (7)f, Il lui rendoît compte de 

^toutes fes penfées^ de tous fes fentimensw 

On iy voit qùé' Pétrarque combattoït fa paf; 

W LJ i' JJ >;., . t.Li^T ii, '' ni l it- >ti I II - ii M 
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Han; qu'il aimoit Laure malgré lui-même; 

que depuis plus de deux ans il faifoit les 

plus grands efforts pour brifer fa chaîne. Pour 

éviter Laure, il fliyoit àVauclufe: mais il 

revenoit bien vite à Avignon pour la revoir 

encore. S'il la rencontroit , il fe détournoit 

d'abord : mais il l'abordoit bientôt après. Il 

sitnaginoit quelquefois d'être guéri : mais il 

fentoit qu'il étoit encore bleffé. Cependant 

à force de lutter contre fa paflion , il com- 

jnençoit à la dompter. Il étoit devenu affez 

maître de lui-même pour ne plus rechercher 

la préfence de Laure , & même pour fe dé« 

irober à fes yeux , quand lehafard la lui pré- 

fentoit. Laure s'en apperçut. Rien n'échappe 

aux femmies coquettes : elles ont un tad 

d'une fineffe exquife; leurs combinaifons 

font auffi juftes que promptes; çUes pré* 

voient , elles devinent : leur amour-propre 

les éclaire, & triomphe fûrement ou de la 

foibleffe ou de la vanité des hommes. . 

Laure voulut garder fa conquête i elle 
iépîoît le moment de ramener Péttarque à 
f^ genoux. Elle fait naître l'occafion quelle 
cherche. Elle fe trouve fur lés pas de font 

r)3 
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Amant* Il veut fuir ^ maïs un regard Farrèteé^ 
« Comme vous me fuyez , lui dit-elle en fou* 
a> riant; je fui^ dotit bien redoutable f Mai», 
» non, ceftvous qui êtes un inconftant3t>. Pé- 
trarque alloit parler , Laure ne lui en donna 
pas le temps : elle le livra à lui même & à 
fes propres penfées. Pétrarque répondît tn 
vers aux fines agaceries de Laure , & n'eut 
pas de peine à excufer fa fuite & fon ab- 
fence (i). , 

Cependant il fe défioît de fon cœur ; il 
craignoit d'appefantir fes fers ; il refufoit à; 
fes yeux le plaifir de voir Laure; il paiToit 
plufieurs jours loin d^elle ; il déploroît em 
vers fon malheureux amour ( 2 ). Ses defira 
s''irritoient , il y fuccomboit enfin : il cher*- 
choit fa Maitreffe 5 il la trouvoit. Cette fem- 
me habile s*étoit apperçue de Tabfence , elle 
en connoifToit le pouvoir ; elle ne vouloir 
pas que fon Amant s*y accoutumât* Pour len 
dégoûter, pour l'attirer auprès d'elle > pooc 



(i) lo Temo ,&c.S* 3t. 
.. ( %) NdU Stagioriy &c, Ç. p# La date de cette Ckanfon 
eft certaine, il y avoit prè^dedix ans que Pétxarque aimpltLaure* 
£en preffb al decimo anno» Voy. XVI- 
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I enchaîner à fon char ^ elle lui préparok le 

plus doux accueil ; die lui montroîc un vi- 

(âge riant; elle- le regardoit avec des yeux 

qui fembloient exprimer le befoîn d'aimer 

ôc le defir d*être aimée. Ces regards rappel^ 

loient Pétrarque à Tamour , à Teipérance , 

à la vie ( i ). Plus de projets d'indifférence , 

plus de remords ^ plus de regrets. Il fentoit 

renaître fon courage avec fes defirs ; il croyoît 

toucher au moment d'être heureux , c'efl:-. 

à-dire , d'être aimé : peut-être ne falloit- 

il plus qu une nouvelle déclaration de fon 

amour ^ pour arrachera Laur^Taveu du ilen. 

II étoit fur le point de la faire , mais la vion 
lence de fes défîrs lui ôtoit la force de les 
exprimer (2). Sa langue étoit glacée; des 
ions inarticulés s'échappoient de fa bouche; 
les larmes mêmes y ces interprètes fi tou« 
chans de Tamour, les larmes fe refufoient à 
fes yeux : fes regards feuls pouvoîent par-^ 
1er (3}. Cette éloquence muette perfuadoît 
JLaure fans compromettre Pétrarque. Mais 

» Wl ■ , ■■..■.■■■ ^1 I I I ■ II! I . -< M « M ^ 

(i) la Sentt4 , &c. S, 3 9. 
(jl) Se triai foco y &c* S. 40. 
(3) Pçrch'io t'abbia^ &c*Sé 41» 

P4 
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les amans croient n'avoir rien dît tant qu'elfe 
n*ont pas parlé ; ils fenterit fi vivement, ils" 
voudroient s'exprimer de même. Si Pétrar* 
que , furmontant fa timidité , raffemilant 
toutes fés forces , parvenoit à former quel* 
ques paroles ; à peine étoient-elles pronon- 
cées, que Laure fuyoit, & lui défendoitde 
la voir. Il fe plaint dans fes vers de cet ordre 
rigoureux (i)- 

Cette difgrâce raffeÛoit fi vivement , 
que fa fanté en étoit altérée. La pâleur de 
fon vifage annonçoit Taccablement de fon 
ame. Laure le vit un jour dans cet état; elle 
en fut touchée ; fes projets de rigueur s'éva- 
nouirent, elle le regarda avec intérêt, ce Qu'a- 
» vez-vous j lui dit-elle tout bas ? Pétrarque, 
1^ vous m'affligez». Le remède étoit fur. La joie 
& la fanté revinrent enfemble. Pétrarque avoît 
loùpiré fes plaintes , il chanta fon bon-? 
heur (2). 

Ainfi , repoufTé quand il s'avançoit trop , 
attiré quand il fe tenoit loin , encouragé dans 
fon défefpoir, alarmé dans fa confiance , 

(1) perché quel che mi traffh , Ùc. C. 14. i 

{%) FolgendQgeQcchif^*Q.JS' ^ 
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Kétoît le jouet d*un regard , d un mot y dun 
fourire & d un gefte ( i ). 

Cette alternative , adroitement ménagée, 
étoit le fecret de Laure , & fon fyftême^de 
coquetterie: fyftême dévoilé ^ mais trop ta d^ 
par Pétrarque lui-même (2). 

Ceft par cet heureux artifice ^ qu elle mît 
un frein au caraâère impétueux d'un jeune 
iomme toujours prêt à franchiri les bornes 
qu'on oppofoît à fon amour. Ceft ainfi 
qu'elle captivoît un cœur jaloux de fa li- 
berté, & toujours près de s'échapper (3). 

La plus légère faveur le raviflbit en ex- 
tafe ; un regard , un mot , un fourire , un 
gefte , un rendez-vous à une fête , à une 
affemblée , étoieht pour lui le comble du 
bonheur. Tel étoit le prix que Tadreffe & 
la vertu de Laure donnoient à fes moindres 
complaïfançes. Aufli , lorfque dans les tranC 
ports de fa joie il bénit la faifon , le moment 



(i) Qùando 'l voler y &c,S, iiy. Piovommi j &c. S. if. 

-.Voy- XVIL&XVHI; 

(%) Quefii fur teco mieingammi e mie ard , hor Bénigne «• 
soglitn^e y ^&/-*2 y^c?^/2/. Tri. délia morte. Cap. î. 
(j) Piii volte amor y'&c. S. 71. Voy. XIX. 
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& la belle contrée qui virent naître fort 
amour ( i ) , c eft apparemment que Laure 
Tavoit regardé plus tendrçment qu'à Tordi* 
naire. Lorfqu'il fe plaint amèrement qaon 
a trompé fon efpérance , que Theure fiiir où 
Ton avoît promis de récompenfer fa flam* 
me (2), cette grande faveur n eût été £ans doute 
qu'une bagatelle pour un amant ordinaire. ^ 

Il eft pourtant vrai que Laure Taimoit 
en fecret. Son trouble , fon embarras , fes^ 
précautions , fon courroux & fa fuite le prou- 
vent plus encore que les faveurs rares ôt 
légères qu'elle accordoit à fon amant* 

Plufîeurs époques différentes fe font reman- 
quer dans Tamour de Pétrarque* Dans lii 
première(3), il aime de bonne-foi, fans? 
regrets, fans remords , fans combats. Lits 
bontés de Laure Tenflamment; fes rigueur» 
ne le rebutent pas; Tefpérance lefoutient^ 
Tamour le confole , fes defîrs s'irritent ; il 
prend toutes les formes pour 1^ féduire ; il 
aime enfin comme tous les hommes : mais il a 



miÈ^m^ 



(i) Bcmdctto fia* L giorno , &tf. S. 47. 

(i) Se col cieco defir^ &c, S. .43. 

(j) Depuis le 6 Avril 13 £7 juf({u*à la fin de 13 j^. 
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une Maitreffe qui ne reflemble pas à toutes 
les femmes* 

Dans la féconde (i) > il éprouve des re- 
mords ; il rougit dé fon état ; il regrette 
la perte d*un temps précieux ; il aime mal- 
gré lui ; il dépérit. Les ennuis le dévorent , 
le défefpoir s'empare de fon ame ; la vie eft 
amère pour lui ; il voudroit s'en défaire ': la 
ileligion , qui retient fon bras , n'affranchit 
point fon cœur ; Laure triomphe , Tamour 
remporte la viftoîre. 

Il écoit dans cet état violent, lorfqu*îl 
s'avifa d'un remède plus digne du liberti- 
iiage d'Ovide que de la délicateffe de Pétrar- 
que. Il oppofa l'amour à Tamour > ou plutôt 
les defîrs aux fentîmens , le fimple goût à 
la paffion , les fens au cœur. Il eut ime in- 
trigue galante. Sa nouvelle Maitreffe ne fut 
pas cruelle ; elle portoit les marques de fa 
complaifance : elle alloit devenir mërc. Pé- 
trarque , honteux , confus , déchiré de re* 
mords , & toujours paffionné pour Laure j 
s^arracha tout à la fois à l'objet de fon amour 
comme à celui de fès galanteries. II partit 

: ^— t --^— *-: r- -^. 

(i) Depuis fon recour d'AlIemagoe, Sept. 1333. 
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pour ritalie. A rafpeâ: de cette terre ché- 
rie, fon génie s*enflammai il fît des vers quil 
adreffa fans doute à fon ami TEvêque de 
Lombes (i) : il y peint les combats de fon 
cœur. 

Il aborde fur la côte de Tofcane ; il 
voit un laurier ^ il y vole : il tombe dans un 
ruiffeau que Therbe cachoît à fes yeux. Autre 
fujet de Poëfie (2). ' ^ 

Il débarque à Civita - Vecchia. Les Ur- 
fins avoient repris les armes ; ils tenoient la 
campagne : le chemin de Rome étoit infefté 
de foldats. Pétrarque fe retira au château de 
Capranîca chez Orfo , Comte d*Anguillara (5 )• 
Il dépêcha un courier à TËvêque de Lom- 
bes, qui ne tarda pas, d'arriver avec fon 
frère le Sénateur, efcorté de cent cavaliers. 
Quelle joie pour Pétrarque de voir fon fe^ 
cond héros, de revoir fon ancien ami î Ils 
partirent enfemble. Pétrarque logea dans le 
Capitole que le Sénateur occupoit. Le vieux 
Etienne le combla de bontés, & lui mon- 



(ï) L'afpetto facroy &c. 8.1^%, 

(i) Delmar Tirreno ^ Ùc.S. f !• 

(3) Il avoit époufé Agnès Colonne » faur du Catdznal & de 
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tra les monurôens de Rome, dont ils avoîent 
parlé fi fouvent à Avignon. Jean de Saint- 
Vit y frère d'Etienne , en avoit fait une 
étude particulière^ & fût fort utile à Pétrar- 
que dans fes recherches. Celui-ci fit con- 
noiflance avec Paul Annibaldi, ami des Co 
lonne , collègue d*Etienne le Sénateur. Dans 
les promenades qu'il faifoit avec notre Pocte^ 
il lui montroit les ruines de Rome; & les 
regardant avec des yeux baignés de larmes: 
«voilà , difoit-il, les déplorables refies dé ma 
» trifte Patrie; tant que je vivrai , je ne fouf- 
a> frirai point que des mains barbares viennent 
» les difperfer». 

Annibaldi avoit raifon de pleurer Tur ces 
ruines : fes ancêtres avoiènt porté le fer & 
la flamme dans le fein de Rome ; ils avoient 
ruiné ces beaux édifices dont il régrettoit la 
perte (i). 

En efiet , c'eft aux guerres eiviles dé 
Rome moderne, & aux Seigneurs qui fb 
difputoient la prééminence , qu'il faut impif* 
ter les ravages des monumens antiques , ôc 
non aux irruptions ^es barbares j qui n avoient 

* ^ ■■ ■ . w» 

(t) Cvm. L. 2 , Ep* II. 
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ni le pouvoir^ ni le loifir de les abattre (i). 
Les guerres duroîent toujours ; l'Evêquc 
de Lombes faifoit de vains eflforts pour ré- 
.concilier Içs deux; maifons divifées. Un jour 
.îl ofa reprocher à fon père d'avoir engagé 
la Tienne dans une guerre qui . pouvoir ea 
être la ruine. Le vieil Etienne fut choqué de 
cette hardieffe; il défendit à fon fils de pa-* 
roîtr0 devant lui. Ceft en vain qu on tâcha 
4e les ré<:oncilier. Etienne réfifta aux priè- 
res réunies de fes parens ,& de fes amis: 
jnais il céda aux inftances de Pétrarque, 
a Mon fils n^a pas refpe^é ma viçilkfle , lui 
a> dit-il, mais il eft votre ami ; vous voulez 
j» que je lui pardonne , j'y confeiis ; je n'ai rien, 
p à vousrefufer : j'oubliele paiTé , & je prelîds 
9» pour lui des fentimâns de père ». Ce fut dans 
.cette converfation qu'Etienne fe judifisi des 
reproches qu'on lui faifoit ; qu'il protefta 
que l'amour de la paix & de la liberté lui 
avoit fait prendre les armes ; & qu'il fit , 
jen ver£àût des larmca,> cette prédiâion fin- 
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gulîère par laquelle il annonça qu'il furvi- 
vroit à tous Tes enfans ( i )• 

Ce fiit dans ce temps-là que Pétrarque , >îîr» 
Il la foUîcication des Romains , adrefla une 
féconde Epître en vers latins à Benoît XII, 
pour rengager à rétablir le Saint-Siège dans 
la Capitale du monde (2). 

11 partit de Rome; il dirigea fa route du 
tôté des Pyrénées : c'étoit (3) vraifembla* 
blement pour aller prendre pofleflîon de fon 
Canonlcat de Lombes. Il parcourut la côte 
d*Efpagne & les bords de TOcéan Britanni- 
que (4). La curîofité, & plus encore Tinquîé- 
ttxde que lui donnbit fa paflion \ étoient la 
catife de fes voyages (y). Ce fut apparemment 
durant le cours de celui-ci^ qu il adrefla à 
Xâure cette Chanfon dans laquelle il fe plaint 
de la longueur fie des tourmens de Tab- 
fence(tf)} des lieux fauvages qu'il habite; 



(1) Fam. L. 8 , Ep. i. 

(^) Ep. Exul y inops , &€• Carm. L« i ^ 

Xs) Carm. L. i , Ep, 7*.^ 

(4) Fam. L. 3 , Ep. i. 

ii) Libertaxtm fequens ^ &c, Edic. Baf. fol. ^$s» 

(6) Si i débik il filo , &tf. C 8. Voy/XX, 
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du cruel exil auquel fon amour eft con^ 
damné ; des montagnes ^ des fleuves & à^ 
mers qui le féparent des beaux yeux qu il 
adpre. En voyageant , il fe confirma dans 
ridée qu'il avoit de la fupériorité de rita- 
lie fur les autres contrées de l'Europe. A 
l'entendre (i), la Nature a traité la France 
en marâtre. Ceft à Rome quelle doit la 
vigne & Tolivier. On a y voit point éclore 
ces fruits dorés dont le parfum eft fidoux(2).. 
Les moutons y font couverts d'aune laine 
^roflière : la terre n ouvre point fon fein 
pour en faire jaillir ces eaux falutaires^ qui 
opèrent tant de cures en Italie. Ceft à cette 
région que la Nature a donné Tempire , le» 
talens & lés arts , & fur-tout cette lyre en* 
çhanterefTe^ par laquelle les Latins pripmpkè^ 
rent des Grecs, comme ils en avoient triomr 
phé par les armes. 

Il revint à Avignon. La diflîpation , Tab- 
fehce & la curîôfité avoient fait une légère 
diverfion à l'amour de Pétrarque. La paix 



(i) Carm. L. 3 , ,Ep. 14, . , ^ 

(i) La ProT^hce n'àoit pas encore réunie i la France. 

renaiflbît 



îienaîfibit ^amfon ame j limage de Laure 8*of 

froit moins fouvent à fbn efprît j le fomraeîl 

fermoitplusfouVôntfes yièUxj la gaieté fuccé- 

doit à la mélancolie ; il fe croyoît au port^ 

il chantoit vi£loire. Mais le ealïne étoit trom- 

^peur ^ lin niiage nouveau s'éleva dans fou 

ame, La rencontre de Laure étoit un écueii 

COUT lui ; fon ombre feule le faifoit friflbn- 

ner ; le fon de ia voix jettoit le trouble dans 

fesfenc. - 

Il prît encore le parti de la fuite. Avignon 
étoit devenu un féjour odieux pour Pétrarque^ 
Il faut aVouer auffi que les moeurs de la ville 
& la corruption de là Cour > que le dépit 
peut-être de fe voiï devancet dans la car- 
TÎère de lafotturié par des Gens fans mé-^ 
rite y kroieht fortifié cette averfion. Il 
àimoit afTez les honneurs : mais il n'a^^ 
yoit pas le courage d'y monter par les de^ 
^rés ordinaires > ce courage de la honte 6c 
. ^e la baflefle. Il n'étoit pas courtifan : U ne 
^voit ni kfiguir dans les ahtichambres / ni 
ramper avec foupleffe , ni louer en face , 
iii mentir avec îrfipudencê. Il avoit dans 
Tame une noble feripeté qui rempêchoit de 

É 
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fe plîôraux temps 6c aux circotiftances, une 
certaine paréfle philofophique qui lui rcndoic 
înfupportables les efforts qu*ii falioit faire poiir 
arrivel- à la fortune ( i ). 

Il aimoit la gloire plus que les honneurs 
& les richeifes. La gloire eft amie de la 
liberté ^ des Lettres & des Arts ; elle habite 
la retraite du * Sage , comme la tente du 
Guerrier. Pétrarque fe livra tout entier au 
goût qu'il avoit pour les Lettres & pour la 
(y337*folitude : il fe traniporte à Vauclufe avec fes 
livres. 

Vauclufe eft un féjour oui la Nature eft 
plus touchante qu*ailleurs : fimple & néglî* 
gée , Tart na point fardé fon ingénuité. 
Figurez- vous un vallon fôlitaire, fermé par 
une enceinte jiè rochers en demi-cercle. Sous 
la maffe énorme & perpendiculaire^quife pré* 
fente en fece, quand on entre daiis Tenceinte^ 
6*enfonce une double caverne, dont les ténè- 
bres & la profondeur infpirent une horreur, 
religieufe. Vers le milieu de cel antre (2) , la 

■ ■ " II! « Il I Wil M ^III I II Il ' I II ■) — i— . 

(1) E^it. Baf. fol. 3^45- Ep. ad Pofi. 
(i). L'arc (pi forme Teotrée de cet aotre, a folxante pîeJs 
dé hauteur V rkc intérieur en a près de la moitié. La fontaiDe^ 
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Nature a creufé un baffin ovale , d'oti s'élève 
paifiblement k foufce féconde de là Sor- 
gue. Ueau paffe de4à , par des conduits fou* 
terreîns, dans le milieu du lit où elle com- 
ïnence fon cours ; tandis que du pied des 
rochers latéraux , & de dîftance en dif- 
tance , s'élancent des gerbes d'eau qui tom- 
bent à gros bouillons dans la rivière» Vers 
iequinoxe du printemps ( i )-y^ & quelquefois 
ûprès des pluies abondantes ^ la fource s'é- 
lève au-deflus d'un monticule qui la fépare 
du lit de la Sorgue ; de-la elle fe précipité 
avec fracas fur des quartiers de roches qu'çMé 
couvre d'écume ; elle mugît avec fureur ; 
elle tombé de cafcade en cafcade dans uii 
lit profond. G'efl-là que la i^vière eft navî-* 
gàfcle; c'eft-là que fes flots limpides coulent, 
en murmurant ^ fur les cailloux & fur lé 



idass ùs crues , s^élève aiï-deifus dt ce premier arc ,. od lè trouve 
un figuier qui efl la marque de la plus haute crue. La caverne a 
cent pieds de largeur & dé profondeur. Le grand diamètre dtx 
bafCo ojrale e(l de dix-hdt toi&s: on n'a jamais pu ea fonder 
la profondeur. Vauclufe eft au levant d* Avignon & de Lille^, 
à cinq lieues de la première ville , â une lieue de la féconde. 
{\) Quaadtyjeo^lTiutTO ilfot s'adiuut. C. ji.Voy. XXt 

Ea 
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fable, entre deux bords fleuris & verds. Elld 
fe parcage en pi ufieurs canaux : elle arrofe 
lesprairies de Vauclufe, de Lille, & la belle 
plaine du Comtat : elle fe jette enfin dans 
le Rhône auprès d'Avignon. O Vauclufe^ 
qui me tranfportera fur tes rivages frais ! 
O fontaine merveilleufe , que ne fuis-je aflïs 
auprès de ta fource ! 

Telle fut la retraite 'que choîfît Pétrar- 
que. « Ici , difoit-il;^ mes yeux , qui n ont 
» vu que trop de charmes à Avignon , n*ap 
» perçoivent plus que le ciel, les rochers 6c 
s>les eaux. Ici, je fais la guerre à mesfens 
»Ôc aux hôtes des bois. Echappé des pièges 
» de Tamout , je tends des filets aux poif- 
»fons. Des fons mélodieux ne chatouillent 
^plus mes oreilles; je n'entends plus que le 
x) mugifTement des taureaux, que le bêlement 
» des agneaux. D'un côté , ce font les oî- 
s> féaux qui gazouillent ; deTaùtre^ ce font 
10 les flots qui grondent ou qui murmurent^ 
0» Les figues & les raifins , voilà mes délices; 
» Ma parure eft un habit groflîer & cham-. 
»pêtre. Rien de fi agréable , rien de fi fin- 
9> gulier que mes deux jardins : je fuis indigné 



/, 
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iqu il y ait quelque chofc de femblable hora 

î^xîkritalîe ( 1 ). A midi , je fuis dans une 

» grotte voûtée j impénétrable âuX âfdeurd 

» du foleil : un petit pont la fépare d'un 

» jardin agréablement cultivé, qu envîwmrierit 

» les eaux de la Sorgue. Le matin , ;*erre fur 

» les coteaux ; le foir , je vifîte les-^réç ; ou 

)^ ce jardin plus éloigné de ma maison (a)^ 

«plus voîfin de la fource, plus agreftè que 

» le premier , au milieu des eaux dômme 

>iui , & couvert d'un rocher inacceffible. 

» Que je fefpîreun air pUf dans mes^ champs ! 

x>Mah le diraî-je? le voifinage d' Avignon 

» cmpoîfônne tout ïî. . ^ : : i * . v 

Ce féjour fauvagô & mélancolique étoît 

fait pour plaire à l-ame fenfible dePàârkr*^ 

que : mais ce qui lui rendoit la fofiitaind de 

iVauclufe plus chère ertcor-e , c ■étoit un rap* 

port fingulier qu'elle avoît avec luî.Làfon»- 

tainë^grodiiToit tous les ans au mois ^^Ayiil 2 



(i) Fam: L. ^^ , Ép. 8. MIT. R. 

(i| Ce qu'on appelle aujourd'hui le ^Château de Pétrarque , 
n'étolt pas la maifon de ce; Amant folicaire , mais le Château 
Al Seîgneut de Vaucldfe. it né i^fte- plus de veft^ç 3e cètt^ 
jnaifbo s elle étok plus près de la rivière 3( du village* . / ; 

E3. 
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& dans le même temps , le fou venir deLau re ^ 
le fotiyei^ir d'un amour ç^aiflant ^ arrackok 
d^' fes yeux un torrent de larmes (i). 

J338- Xa folitude eft mortelle pour les amans 
îpalbeiil:eux : ils férôient plus tranquilles au 
snilie»4e,la foule & du tumulte. Pétrarque 
répjraUvn. L'image de Laure (2) le pour- 
fukîç àyauclufe, comme dans jes forêts 
des Atones. Il croyoit la voir; il la 
ypyoRfortir du tronc d'un arbre , du bs^ffiq 
iie U fontaine 5 du çrçux d'un rocher , dc3 
flanc* même d'urt nu^ge. La frayeur le renr 
^Q.it.iipmobile , Ion fang fe glaçoît dîiîiS fe^ 
veines. O preftiges d'une imagination vive 
& jSï^dre ! « Trais foi«^dit^il^ au- milieu 
3>:ât$ îjof reurs de la nuit , toutes mes por-r 
>> tes ^tam' fermées, .je l'ai vu fe préfenter 
» au bordidé mon lit avec un airafluïé , ay^^ 
^uOft contenance fière. C'étoit elle-iïîême j 

' ^idle goufmandoît fon efclave , elle le ré- 
» clamoit. J'étois tranfî d*efFroi , je friffon- 
»nois d'horreur. Pâle & tremblant, je-ipe 



(l).C,'}i , St. 6. Voy. XXl^ dcrnîèK.ftrôpIie, 
(%) Carm. L. i , Ep. 7, ..... 
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^levois avant 1 aurore ; je grimpois fur les 
» rochers; je courois dans les bois; je re- 
» gardois en arrière; je me croyois toujours 
11 pour/uivi par ce fantôme menaçant d. 

Pétrarque^ folitaire^ étoit vîfi té quelque*^ 
fois par fes amis;, des étrangers même^ dif^ 
tingués par leur mérite, ou par leur naifTauce , 
étoient attirés à Vauclufe par le defir d*y 
voir un Poëie aufli célèbre. Philippe de Ca*- 
baflbles^Evêquede Cavaillon^fic^ comme tel ^ 
Seigneur de, Vauclufe; Pons Sanfon , Prévôt 
d^ la même Eglife ; Gui $ettimo ^ Guillaume 
dePaftrengô que de nouvelles affaires avoient 
rappelle à la Cour du Pape , étôient du 
nombre des premiers. Pierre de Poitiers j^ dit 
le Bercheur ^ homme célèbre dans ce fié- 
cle y eft le feul des étrangers dont Pétrarque 
nous ait confervé le nom. Il' venoit lui-même 
pafTer quelquefois l'hiver à Avignon. Dans 
un de iijs.jvoyages , il ne put réfifter aux fol- 
licitations du Cardinal Colonne 5 qui le preffa 
d'accompagner à la Sainte -Baume un per- 
Ibnnage dont te rang étoit bien afi-dejfus de fa 

j>rudençe ( i ). 

"■ Il ' I ' ■ I -» ' ' ' ■ 

(i) Ce pourioit bien éa;e Hunben II , dcroier PaupUo ^ 

E4 
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' Toutes les fois que î^étrârqùe Te trouvôît 
dans Avignon , l'amour fe réveiîloît dan^ 
ion cœur ; le feulafpeâ des lieux oà il ttvbît 
vu Laure , le faifoît friffonner.' Par-tout H 
renicontroit les pièges de t ennemi llpourmo. 
fervir de fes termes. Laure elfe ■^- même fé 
trouvoit 'quelquefois fur Tes pas ; elle regret^ 
toit cet Amant fidèle qu'elle avolt rèpoiiffé 
fifouvent; elle regrettoît ces beatii Versr 
quil iàifoit à la louange. « Que vous^ êtes 
>i devenu fauvage, lui dit-elle '^urî jour! vous 
» êtes fans ceffe dans les bois ; & quand voua 
»en fortez, vtous gardez un morne' filence^ 
^vous. fuyez vos âm'is. Avez- vous perdu li - 
20 parole? Votre veine eft - elle! tarie ? Vous 
>> n'écrivez plusy vous rie chantez jilus. Qû*eft 
> devenu ce temps bà vous m'adreflRe^ deà 
»verà fi tendres? AK, Madame," intérrotifi'* 
»pit Pétrarque V rnettez fin à mes rrtaux , ÔC 
» je ferai des vers fî iôuchàns i' ifu^l ^téh^ 
i>driront le coeur le plus dur ^ ^ qtills Voirai 



-T-rV- 



Viennois , Prince efféminé & irréfôlii , i qui Pétr^r<juc|véçriwiê 
une Lettre très-forte, â rocc^fion 4e U gue(i:ç de EUlipge d^ 
>Vâl9« * 4*Edouar4 jn, .. ,•, . .^ T" 
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^feront verfer des larmes à vous-même (i)»* '33*^ 
Laure étoit combattue ; le fentîmenc étoit 
pour Pétrarque, mais la réflexion étort con- 
tre lui. Elle .flottoit dans cette incertitude , 
lorfque le hafard luipréfenta fon Amant. Jet- 
tant fur lui un de ces regards qui pénétroient 
)ufquau fond de Kame : <c Ah ! Pétrarque , 
^lui dit- elle en foupîrant; ah ! que vous 
»avez été bientôt las de m'aimer » ! Pétrarque 
avoît dévoilé Tattifice & le manège de Lau- 
re {2). Il avoit peu t^ être autant d'amour 
qu'autrefois : mais il avoir plus de courage 3 
& fa réfolutîon étoit prife. « Non , répondit- 
»il, non , Madame , je naî pas ceffé de vous 
» aimer: mais Je fuî% las de me haïr moi- 
5>tnême; je fuis honteux de pleurer comme 
2>un enfant; je ne veux point mourir pour 
»une ingrate : vous ne jouirez pas de ce 
3P triomphe. Laufe , mon amour eft au fond 
is> de mon cœur. Il attend le vôtre ; dites un 
Dmot, &VOUS le verrez s'élancer , plus ar- 
3pdent que jamais. M&is fi votre fierté préi- 



-{i) To eanterei dt^mor , Oc. S. îai.yt>y; XXRv 
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»tend que j'aime feul , que j'aime fans ôfcr 
» vous le dire ; (î vous goûtez un barbare 
» plai(ir à déchirer ce cœur qui vous aime. ^ 
»à vous raffafier de mes tourmens & de mes 
» larmes; oui, cruelle, je me lafferai de 
» vous aimer, & rien ne fera capable de ral- 
» lu mer ces feux qui feront bientôt éteints ( i )• 
Quel ton pour un efclave 1 le tiniide Pé- 
trarque tranche le mot. Il offre ralterna- 
tive ; il propofe un choix. Sans doute il 
comptqit fur Tes forces pour ôfer parler 
ainfî : ^ mais il falloit foutenir ce ton ; il 
falloit être affez maître de foi , pour 
préfenter à Laure un vifage afTuré , un air 
froid & tranquille. G'étoit peut-être le feul 
moyen de piquer fon amour-propre , ôc de 
•la prendre elle-mêmq dans les pièges de fa 
coquetterie. L'image de Laure troubloit tou- 
jours fon fommeil(2); il n'étoit pas libre: 
il revoit la liberté. Cette liberté même^ 
toute vaine qu'elle étoit , lui pefoit bieu 
plus que fes chaînes (3). Un redoublement 

.(i) lo non fu itamarvoî y &c.S* 6l* 
(z) Se Bianc^ non fin &c» S. 6i, 
(?) Fuggendo U f figions , &^. S. 68. Voy.XXlIL 
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ij amour ^ des plus vîolens qi?il eut éprouvés ^ 
le faiflt le 6 Avril , jour dangereux pour lui i^j^ 
par r^poque qu'il lui rappelloit. Il auroitfuc- 
combé fous Tardeur de fes feux. Heureufe- 
ment Laure le traita avec bonté. Son efpé- 
rance croiffoit avec fes defirs ( i ) : cepen- 
dant il fpupiroit de temps en temps pour la 
liberté (2). Ses Poëûes de ce temps-là font 
pleines de fes regrets : une paffion violentip 
& forcée y refpire à chaque vers. 

Ce fut cette même année qu'il compafa à 
Vauclufe fes trois Poëmes fur les yeux de 
Laure. Pétrarque n'a mis nulle part plus d'a- 
mour , plus de délîcateffe , plus de grâces , 
plus d^efprit (3). L'enthoufiafme Italien nç 
.tarit point en éloges, fur t:es trois Soeurs : 
c'efiainfi qu'on le$ appelle. C'eft ce que la 
Poëfie Tofcane a de plus exquis , dit Mura- 
tori : ç eft la quinteffencé de l'amour. 

Qu'il ^oit flatteur pour Laure de voir fon 



{z)Ahi\ bclU Uhcrta, Ùc, S. 76. Voy- XXV. 

(^^y Perché la vita e brève , Sv. C. 1 8. Gentil mia donna , &r. 
C. i9'P^rcAipermiç^0my&cX^><$y<yY;}^^ XXVII, 
XXVIII. . - 
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. nom voler à Timmortalité , d'être la pre- 
mière & peut-être la feule femme qui fut 
aimée dun amour angélique (i) ! Un fenti- 
mént fi pur & fi fpirituel , quoique pafiionné, 
ne devoit plus effaroucher* fa vertu rigide. 
Ce fut peut-être pour en récômpenfer Pé- 
trarque , & pour lui prouver fa fenfibiKté , 
qu'elle lui permît d'avoir fon portrait i^raride 
faveur fans doute! Les femmes de notre fîè^ 
cle font plus généreufes , elles Ip donnent ; 
inaîs leurs amans font bien défintéreffés , ils 
le leur rendent. 

Simon de Sienne , lé premier Peintre de 
fon temps, Elève (2) de Giotto, qui Tavoit 

. été de Gimabué j ce premier reftaurateur 
de la Peinture ; Sînnfon de Sienne fit le por- 
trait dé Laure , à la follicitation de Pétràr^ 

ï3î^*que. Benoît XII avoit appelle ce Pemire à 
Avignon. Pétrarque profita d« la cîrcônf^ 
tance ; il fe lia avçc rArtîfte , qui (urpafTâ les 
efpérances xlu Poëte.,Simon repréfenta Laure 
douce , modefle , Ôç ipême tendre : il peignit 

— '-' ' } -■ ■ ' — ^' — rrr-T— 

. (i) Le ftelU\ùc.S. ^|:^ Voy. XXïX. * ^ 

(2} Ilitoicmorr en 1336. ^^ 
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ton ame encore plus que fa figure. Le Poëte 
ravi chanta le Peintre & le modèle. En 
éxtafe devant le portrait de fa Maitreffe , 
Tamoureux Pétrarque le contemploit , Tin- 
terrogeoit; il fe croyoit entendu, il ôfoît 
prefque attendre une réponfe: ilenvioit le fort 
de Theureux Pygmalion. Deux Sonnets ( i ), 
qui ont immortalifé Simon de Sienne , fu- 
rent le falaire de cet Artîfte. Il y a peu de 
grands £c de riches qui faient en état de (i 
bien payer un portrait. «Quel bonheur pour 
» un Peintre j s'écrie Vafari » ! exclamation 
bien noble & bien digne de ce Peintre-Hit 
torien. 

Cependant l'amour de Pétrarque n^émouf- 
foît nifon goût pour les Lettres, nifapaf- 
/ion pour la gloire. A Vauclufe, il fit une 
étude particulière de THiftoire Romaine ; il 
commen<ja même à Técrire. Dans le cours 
de ce travail, il fe paflîonna fi fort pour Scî- 
pion l'Africain , qu'il forma le projet de faire 
un Poëme Epique , .dont ce Romain feroit 



{i'^PermirarFoii&to,&c. S. ^j^Quando §iunfe àSimon^ &cs 
S.jS.Voy.XXX. 
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Id Héros { I )» Il ^travaîlloit avec chaleur; 
' Touvrage avançoît : TEvêque de Cavaillon 
craignoît qu^une application forcée n'altérâc 
la.fanté de fon ami; il ufà des droits de 
Tamitié : il condamna Pétrarque au repos* 
Il fe faîfit des livres & des papiers du Poëte* 
Mais le génie eft un feu dévorant : il faut 
qu'il s'élance au-dehors , ou qu'il brûle au- 
dedans. Pétrarque languit , fouffrit ; fa têtô 
échauffée fut en proie à la douleur : Tar- • 
deur de fon imagination alluma fon fang. Il 
n*y avoît pas encore trois jours qu*il étoit 
oîfif, Paul de Cabaffoles eut pitié de lui ; il 
comprît qu'il ne falloit pas violenter la Na- 
ture & le génie : ' il rendit à Pétrarque fes 
papiers & fes livres ; la fanté revint. 

Pétrarque ne favoît pas le grec , langue 
très-peu connue dans l'occident ; les Lettres 
n'avoient pas encore reflué de Conftantîno- 
ple en Italie. Bernard Barlaam , Grec d'ori- 
gine, étoit à Avignon : Andronîc le Jeune 



(i) Ceft fon uifrique. Le Poëxne de Silius îtalicus n'étoit 
pas connu. Le Pogge le trouva dans le Monaftère de S. Gai « 
en 1415.. 
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1 avoît envoyé à la Cour du Pape , pour fol- 
Ucïcer des fecours contre les Turcs ^ & pour 
promettre la réunion de TEglife Grecque à 
VEglife Latine : Pétrarque fît connoiflance 
avec lui. «Le favant Grec enfeigna les prii> 
cipes de fa langue au Poëte Italien. Ils li« 
fuient Platon enfemble. A-peu-près dans le 
même temps, il eut le plaifir de revoir le 
P. JDenys, ce Dirèâeur qui s*étoit vaine- 
ment efforcé de le guérir de fa paffion. Pé- 
trarque Tinvita , par une Epître en vers la- 
tins , à venir à Vauclufe. Ce Religieux ne 
fît pas un long féjour à Avignon, Il fe rendit 
à Florence , fa patrie , & de-là à Naples ^ 
où le Roi Robert Tappelloit depuis long- 
temps. Il parla de Pétrarque à ce Prince , 
Homme de Lettres. Le Roi écrivit au Poëte, 
& lui envoya une Epitaphe qu'il venoit de 
feîre pour Clémence fa nièce , veuve de 
Louis Hutin, Cette marque d'eftime étoit 
bien flatteufe pour Pétrarque, Il répondit à 
Robert (i). Cette lettre pédantefque neft 
digne ni du Poëte qui récrivit, ni du Prince 
j ■ — ■ ■ ■ 

(i) Fam. L.4*Ep« h 
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qui la reçut : la majefté de^iRoîs m ifafoCe 
au génie même* Le P. Denys invitoit Pé* 
»340vtrarque à fe rendre à Naples, pour partages 
avec lui le bonheur dont il jouiffoit auptès 
d*un Prince . aimable & Phïlofophe. Cette 
invitation fit éclprre un Sonnet^ dans lequel 
le Poëte defire d'avoir les ailes de la co*- 
lombCj pour voler au fein du repos (i); Il 
répondit en profe à fon ami ( 2 ) , que fon 
parti étoit pris; qu'il iroit bientôt le join-* 
dre; qu'il avoît Tambitiôn d'être couronné 
du laurier poétique ^ & qu'il ne vouloit en 
être redevable qu'au Roi Robert* 

La paffion de la gloire étoit auflî forte 
. que celle de l'aniour dans le cœur dé Pé- 
trarque; ou^jplutôt c'étoit Tamour même qui 
la rendoit Ci forte. S'il eût moins defiré de 
plaire à Laure^ Teftime publique auroit eu 
moins de charmes pour lui : il eût été moins 
paffionné pour la couronne de laurier ^ fans 
le rapport que Iç nom de cet arbre avoir avec 
celui de Laure. 



(f ) lo fon Jl ftanco ^ &€• S. 66* 
(x)Fani. L. 4, Ep. i« 

Que 
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Que d*obftacles à franchir pour recevoir 
f^ettc cpurohne ! Pétrarque, après Tavoir obte- 
nue, ne poukroît fë lés rappeiler (ans en être 
tShzyé. Dans un fièd:e , barbare , dans une 
ville d^chir^é par des troubles inteftins , 
comment faire revivre unoifage aboli depuis 
milk. ans ( i ) ! Sesr éfudfcs :,: fes ouvrages , fes 
voyages , fes amis $ fes pipteSeurs , fes cor-i 
reiporidaàces littiéraifesy tout &t rapporté à 
cetôbjet.^ , ' ; . 

Enfin te plus beau jour de fa vlè arriva. *i 344»: 
Il ërcôit dansJes bois de Vauclufe , le ma- 
tin , Occupé de Lnurô. 6ç éa Poërne ;de FA^/ 
frique ^ loriqiu'il r^iit. une^ilettre >du Sénat^ 
Bomain y qifi rinvitaoit à- fe rendre à Rome 
pour y recevoir la couronne poétique^ Le 
mênw Jpiff;, fer le fôtr, dans le temps qu'il. 
fe protnènolt dans les p^és, un autre cour- 
rier.^ dfffiêc^é par Robert de Bardi^ Ch/àri^^ 
oelièr^.dô; rjUnîverfttédec Paris , lui apporta; 
vm& lettré par laquelle cet :.^mî le' prgffioît; 
avec inftance de préférer :1a ville dé Paris* 



-(î ) Clauéicii , fin» Théodofe , fbt le dertiier Poëte coaronné 
aux Jeaz Capictilui^ (pi^yokmété itaWis.pax Doaiiâopn i 

■■■ ■ F' 
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pour fort couronnement : rivalité digne d'un 
plus beau fiècle,; & tien honora/blc pour le 
Poète. CeÛ ainfi que Syphax, le plus puif- 
fant Roi d'Afrique , rcijut en même temps 
des AmbafTadeurs do < Rome & de Garthagëy 
igpi fe dirputoiertt fcm ^Hiance. Céft cerqu^il 
â:r5yoit au Cardînjb Colonne , en I9 conûil* 
tantiar H càoix qu<i| a^it à (aire; JLa réponfe 
du Car<li][iai fut conform e^ mx dtCvrsAxJi iPoete ; 
Rome fut préférée. Il fallut preitdre coiigé de» 
I^aura^Bécrarque Tafejcîrdati^un air triftë: elle 
U nçât ^v^ec un ilr iSaabvIt lui p«tta:îik fo 
v&fi^i isHe fiiic ^rfârifet^eHe pâlî&^'&i)aifia' 
hs yttix; (^el filianw^e^ 'fiile^ 

fembldit dire àîPâtrârqùeV cruel- p pourquoi^ 
m!âbaûdonnez-v0as? Ne voyez- vear pas que- 
je TOBsaime f Eft^il.béfôin de^vons le dire? 
Hél&s^! ^'éres-vous pkis cet atmant fîifidèlô ( t ) f 
Pétrair^uô' jfijift vik^ean^ à 

fon tour } îlfiit^^cÉilë r maïs 2fl aiinoit la 
g^dbre >: laîgtoiœ i^empbm la vii^oîre. Tdut 
étbk:|)téi^il panlt;^^^ V ; :.iii / 

_ Il arrive à Marfe ille ; il _s^mbarque.pour 



' V.! jV ' U! r !^ J- ' '■ ' . .''. .. - i ' i . i . i jUj ' jj.1 J i*r 



(ty^m-kîgtrhj^ 99. Voy. XXXI. 
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Naples : car il defiroic depuis long • temps 
de faire fa coiir au Roi Roberr* Il arrive ; 
ce Prince , charmé de le voir, lui fait un 
accueil diftingué. Le Poëte 3 cédant aux inf- 
cances du Monarque , lui lut quelques chants 
du Poëmè de TAfrique, quoiqu'il ne fût en- 
core qù*ébauché. Robert demanda qu'il lui 
€Êvt dédié. Pétrarque s'y engagea , & tînt pa- 
role, même après la mort du RoK • 

Robert n'étoît pas connoiffeur en Pocfie. 
Entraîné par le préjugé barbare dd fon fié- 
cle , il feiîfoit peu de cas de cet art enchan- 
teur. Le Poëte voulut guérir le Roi de ce 
préjugé. Dans une conférence publique, Pé- 
trarque lui fit connoître les avantages & Ifes 
tharmes de la Poëfiè , lui fit fentir les beau- 
tés de Virgile , & lui expliqua toutes les 
propriétés du Is^urier. Robert revint de fon 
erreur , & regretta le plaîfir & les inftruc- 
tîons qu'il auroit pu fe procurer par la leûure 
<les Poètes^ 

Dans une féconde conférence i il parla des 
Hiftoriens, 6c fur-tout de THiftoire Romaine 
àc Tîte-tîve, dont lés refles précieux lui 
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faîfoient regretter les livres qui font perdûs( i ); 

Enfin Pétrarque foutint un examen pu-* 
Jblic, dans lequel^: pendant trois jours ^ d& 
puis midi jufqu'au foiç j le Prince lui fit dea 
queftions fur divers lujets. Après cet exanien> 
le Roi combla d'éloges le Candidat, dé- 
clara, en préfence de toute fa Cour , qu'il 
étoit digne de la couronne poétique , & lui 
fit expédier des lettres^, pour attefter la même 
chofe. 

Une preuve plus /rapçante encore de la 
paflîon avec laquelle Robert aiùioit les Let^ 
très, fe fait fentir dans une des converfk-^ 
tions qu'il eut avec Pétrarque,v& que cet 
Ecrivain nous a confervée (2), «Pourquoi, 
*>lui demandoit ce Prince j avez- vous tardé 
»fî long^temps à me venir voir ? — ~-Je le 
» defirois avec ardeur: mais Jes affeires, les 
«> circopf ances , le goût de la folitud^! , le* 
» fatigiïes & les dangers d'un long voyage .• . 
— » Et le Roi de France, ravez^voUs yu î 
--rn-î^ije ii^en ai pas mênae eu la penfée*-f — f 

(i) ,12 y «n avoir cem quarante depuis la fondation de Home 
jofqû'i'Aùgurfe t« il ne nous rèfte que trois décades, 
(i^Ed. Bif.>.3,foUi, 
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Il Comment ! rapârtît le Prince avec tm 
• fourire. — -C*eft que je ferois la plus inu» 
x^tîle des fuperfluités dans la Cour d'un tel 
» Prince ; perfonne n*y parle ma langue , & 
3> le Monarque eft peut-être celui qui Ten- 
»tend le moins. — i Mais Théritier du trône? 

» Il aime l'étude & les Lettres. On le 

»<lit, & Ton ajoute que Philippe en eft mé* 
» content , & qu'il voit de mauvais œil les 
a^Inftituteurs de fon fils ». A ces mots , Ro- 
bert frémit , baifla les yeux, & fe tut^ Après 
un moment de réflexion & de filence : tels 
font, dit-il, tels font les goûts différens - 6» 
les opinions diverjes des hommes s pourmoi^ 
jcfrotejie que les Lettrei me font plus agréa- 
i>Us & plus chères que ma couronne : & s'il 
falloit opter , je fouffrirois moins impatiem^ 
ifitnt la perte du trône j que la privation des 
heures. Robert éto;t leur ami , Philippe de*^ 
iValoîs étoît leur tyran. Beaucoup de Sou- 
verains leur ont témoigné de l'indifférence- 
& du mépris. Philippe eft le fêul peut-être 
qui ait eu de la haine pour elles. 

Robert eût fort fouhaité de faire à Na* 
ple« la cérémonie ^ couronnement; Il le ' 
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propofa au Poëte ; il le pria d'y confentîf î 
mais les noms de Rome & de Capîtole rem- 
portèrent fur les égards quil devoit à la ma- 
jefté royale. La bonté du Prince exçufa la 
foibleffe du Poète. Il témoigna même dû re- 
gret de ce que fon âge ne lui permettoit 
point de fe tranfporter à Rome pour le cou- 
ronner de fes mains. Il nomma un Minîftre 
pour le repréfenter dans cette cérémonie. 
Ce fut Jean Barilli^ fon favori, homme 
d*efprît , & Poëte aimable. 

Pétrarque prit congé du Roi* Ce Prince 
fe dépouilla de fa robe s là lui préfenta ^^ afin 
qu'il s'en revêtît le jour de la cérémonie j 
lui fit promettre de revenir bientôt à Na- 
pies^ fit lui donna une charge d'Aumôniei' 
ordinaire. 
tj4t* Il partit deNaples.le 4 d'Avril. Il arriva 
à^ Rome le 6* Jean Barîlli s'étoit féparé de 
lui dan; la route , pour expédier quelques 
affaires. Il avoit promis 4 Pétrarque d'arri- 
ver à Rome aufli-tôt que lui : il manqua de 
parole. Pétrarque Iwi dépêcha un courrier , 
qui ne le * trouvât point. Cependant Orfo , 
Gpmte d!Anguillara , Sénateur de Rome., 



VIE DE PETRARQUE. tj 

'Hevoit fortir de charge le 8 d* Avril , jour de 
Pâqufs : il vouloit avoir le plaifir de cou- 
ronner fon ami. L'affemblée fut convoquée 
pour ce jour-là. Le bruit des trompettes 
annonça la cérémonie. Le peuple Romain 
accourut en foule. Le Poète monta au Ca- 
pitoie^ précédé par douze garçons de quinze 
ans y vêtus d'écarlate , des premières mai- 
ions de Rome ; ils récitoient des vers qu'il 
avoit faits. Pétrarque , revêtu de U robe du 
Roi de Naples^ marchoit entouré de fix 
citoyens Romains , illuftres par leur naif* 
fance. Ils étoient habillés de verd j, ils por^ 
toient des couronnes de fleurs. Le Sénateur 
paroiflbit enfuite, fuivi du Gonfeil-de-Vilieé 
Il prit fa place. Un Héraut appella Pétrar- 
que } celui - ci harangua Taflemblée , cria 
trois fois, vive le Peuple Romain j vive le 
Sénateur j que Dieu les conferve en liberté! 
Il fe mie à genoux devant le Sénateur ^ qui 
prononça un difeours , prit fur Hï tête une 
couronne de laurier ^ Ôc la plaça fur c^ll^ 
de Pétrarque , en difant , la couronne eji la 
récompenfe des talcns. Le Poëte Lauréat ré- 

F4 
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Cita un Sonnet fur les Héros de Rome(i)i 
Le peuple battît des mains , & cria : vivent 
le Capitale & le Poète! Etienne Colonne fît 
un difcours à la louange de Pétrarque. C^étok 
ie cœur qui parloit. Les amis duPoëte pleu- 
rdient de joie; lui-même étok enivré de plaifîr> 
& cependant il rougiflbît des honneurs 6c 
des applaudiffemens qu*il recevoît. Du Ca- 
pitole y il fut conduit en pompe à S^- Pierre ; 
il y fit l'offrande de fa couronne, pour qu'elle 
fûtfufpendue à la voûte du temple. Le Séna- 
teur fit expédier des lettres-patentes qui at- 
teftoîent le couronnement du Poëte. « Cette 
» couronne, difoit Pétrarque dans fa vîeiU 
» lefle , ne m'a rendu ni plus favant ni plus 
» éloquent; elle a déchaîné l'envie contre moi; 
» elle m'a privé du repos» Depuis, toute* 
»les plumes j toutes les langues, fe font aî-*^ 
î>guifées contré moi ; j'ai toujours été foua 
>> les armes ; mes amis font devenus mes 
» ennemis : j'ai porté la peine de mon au-r 
3f> dace & de mon orgueil ». C'eft ainfi que 

(i) Il n'eft pas dans le Recueil de (es CEuvres. 
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Pétrarque vieux & Philofophe , déploroît 
la vanité de Pétrarque jeune & Poète. Son 
exemple & fes difcours confirmèrent cette 
fentence d*un ancien : travaille pendant ta 
yie pourmériter de vivre après ta mort : mais 
cache-toi de ton vivant^ & ne montre pas tes 
ouvrages^ de peur d^ exciter l'envie^ 

Pétrarque aîmoit la gloire , maïs il étoît 
jnodefte. Il voulut fe dérober à de nouveaux 
applaudiffemens ; il partit de Rome. Attaqué 
par des brigands , qui infeftoient les chemins , 
il eut grand*peine à s'échapper; il retourna 
dans la capitale, d*oii il repartit le jour fuir 
vantavec une efcorte plus norabreufe. 

Il arriva à Pife ; de-là il écrivit au RoîiSi|f|i 
de Naples ^ pour lui rendre compte des bon* 
neurs quil avoît reçus ( i )• Cette lettre 
mérite d'être lue ; elle eft noble , décente 6c 
philofophique ; il y a de bonnes vérités fut; 
les Rois y fur la nobleffe ignorante & fuperbe, 
fur la préférence aveugle que Tenvie donne 
aux anciens pour humilier les modernes, &c« 

Il partit de Pife au mois de Mai , prit (a 

MJ-M L ■ " ' ■ ■_ I »ii ^ •■ 

(i) Quafiwm ti6î, ùc Ed. Ba£ T. 3 ^ fol. 5. 
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route par terre , car il redoutoit la mer ; tra- 
verfa la Lombardie , fe détourna pour aller 
yoîr les Corrège fes atpis : ils venoient d'en- 
lever Parme a Martin de Lefcale , dont le 
gouvernement étoit dur. Azon voulut que 
Pétrarque fût témoin de fa gloire : il le re- 
tint. Le Poëte fit une Ode à la louange des 
libérateurs de Parme ( i ). Ils Tadmettoient à 
leurs confeils les plus intimes ; ils le con- 
fultoiènt fur Tadminittration de la ville. Pé- 
trarque étoit fenfible ^ cette marque d'eftime 
& de confiance; mais voici ce qui le flatta 
hîen davantage. 

Un vieillard aveugle , qui enfeîgnoît la 
Gramimaire à Pontremoli , étoit allé cher- , 
cher Pétrarque à Naples ôc à Rome, voya- 
geant à pied, appuyé fur Tépaule de fon 
fils. Il ne le trouva point. De retour dans fon 
pays , il apprend que le Poëte eft à Parme; 
il fe met en marche, traverfe les neiges de 
l'Apennin j fe fait précéder p^r quelques 



(i) Quet ctia noftra natura , &c. Il y a quelques beaux vers : 
xpais Pétrarque ne Ta pas jugé digne de lui. On la trouve à la 
fin de fon Recueil. Voy. Téd. de Prault, T. i , p. 6j. 
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vers de fa façon ; arrive à Parme^ fe rend à 
.la maifon de Pétrarque ; fe livre à des tranf- 
ports^ de joie ; fe fait élever pour embrafler , 
difoit-il, une tête qui avoit conçu de fi 
grandes idées ; baife cette main qui avoit 
écrit de fi belles chofes, & pafTe trois jours 
à Parme dans renthoufiafme de Tadmiration. 
« Je crains devons importuner, difoit-ilàPé- 
i> trarque: mais je ne puis me raffafier de vous 
»voir». A ce mot, les affiflans éclatèrent 
de rire. « Je vous prends à témoin , reprit 
» Taveugle , en s'adreflant à Pétrarque ; je 
» vous prends à témoin , que tout aveugle 
a> que je fuis , je vous vois beaucoup mieux 
» que tous ces rieurs avec leurs grands yeux 
» ouverts ». 

Mais la vie tumultueufe qu*on menoit à 
Parme commençoit à déplaire au Poëte-Phi- 
lofophe : il fe déroboit fouvent aux embarras 
de la ville, pour fe promener dans les champs, 
pour s'égarer dans les forêts. Il erroit un 
jour dans celle de Sylva Piana , fur le terri- 
toire de Reggio : elle s'étendoit fur une 
colline fort élevée , d'où l'on découvre les 
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Alpes & toute la Gaule Cifalpine (i). Pétrar- 
que ne voyoit jamais un bois fans penfer à 
Laure , fans éprouver un redoublement 4'a- . 
mour : témoins la forêt des Ardennes & les 
bois de Vauclufe. A Tafpeft de cette chaîne 
de montagnes qui le féparoît de fon idole> 
il s attendrît : il fut infpiré , il foupira des 
vers amoureux (2). 

De retour à Parme, il fentît renaître 
fon goût pour la folitude. Il acheta une cam- 
pagne au milieu de la ville ^ pour me fervir 
de fes termes : c'^étoit une maifon embellie 
d*un jardin traverfé par un ruifleau. 

Au fujet de cette maifon qu'il faifoit re- 
bâtir , il écrivit une lettre en vers latins à 
Guillaume de Paftrengo (j). Il peint dans 
cette Epître fes inquiétudes, fes defîrs, fes 
dégoûts , fes incertitudes ; il peint fon ame : 
elle eft pleine d'une morale philofophique 
& religieufe. Il la termine par un trait digne 



(i) Carm. L. %y Ep. i6, 

(t) Jpz penjier in pànjicr , Ùe. C. 30. Voy. XXXIL 

(3) Si quid aganij &c. Cacoi. L. i, Ep. 18. 
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>âe Démocrite. Je me moque y dit-il j dei au^ 
ires & de moi. 

Ce fut dans cette jolie maifon c]ue le 
Poëte finît fon Afrique. Pétrarque eût été 
trop heureux cette année - là y s'il n eût 
éprouvé des chagrins inféparables de la coa* 
dition humaine. La mort lui enleva plufieurs 
de fes amis. 

Le premier fut Thomas de Calorîa, avec 
lequel il avoit étudié à Bologne. Il écrivit 
à les frères une lettre touchante ( i ). Il peint 
lexcèsde fa douleur ^ dont les fuites le con- 
duifirent aux portes du tombeau. On voit 
par cette lettre que, tout idolâtre qu il étoit 
de Séiièque, il blâtnoit i^ji opinion fiir .le fuïi 
cidc (2). 

Pétrarque croyoit mPwnrr de cette ma-*, 
ladie. ^on Poëme étoit; lençoré ioipar&it; il 
fut tenté de le jetter ^j» feu : mais l'aràout 
paternel l'emporta. Il fondoit.& gloins fie 
Timmortalité dç fon poifi fiir cet OnYriage , 



(r) Caîm. L 4 , Ep. 4 & y. ** * ■ * *' 

. ,.(t) Fécracqtte a cliante.31iojxuis.de Calotxa dans ju de fe»' 
Triomphes. Vidi V hou Tomaffb, &c. Tr. d'Aqa- Ç. ^4, ^ . 
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^ui n*eft pas même lu aujourd'hui , .& qui 
ne mérite guères de l'être. Racine crut 
qu'AtbaKe étoit une pièce manquée , & c'^- 
toit fbn chef-d'œuvre. Les grands hommes 
fe trompent fur le mérite de leurs Ouvrages^ 
comme lés pères fur celui de leurs anfans: 
les uns. & les autres fe paffionnent & s'aveu^ 
glent. 

c L'Evêque de Lombes étoit dans fop Dio- 
cèfe i iorfque Pétrarque fut couronné à R<^me^ 
Lé Çôête formôit le projet de fe retirer au* 
près de Ton ami , loffquil apprit le danger 
où étroit (a vie. L'imagination frappée de 
dette nouvelle , Pétrarque vit le Prélaiï eti 
ibnge. Il traverfpit le ruiffeau, dont lé jardîri 
étoit arrofé. Pétrarque courut à lui , 0a alles^^ 
votfs, lui: dit-il ? (tôii venef vous ?, pourquoi 
ites-^vous'fiul ? Je retourne à Rome ^ répond 
dît lePrékt. Je vous y fuivrài , rep^rit P^^ 
trarque, L'Evêque le repouffa doucémetlt i 
& xha:ngea;m: de vîfàgè & dêr ton : non: , lui 

dit-il^i/ nejlfos ti^mps emou ( i)^- , 

«Je remarquai fur fojp frpnt , dît Pétrar-. 



■Ér^'i -1 ■ , • rf, rhi.iéi 



(i)Faià.t.V, Êp^V. 
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que y la pâleur de la mort ; je ^ fus faifî de' 
frayeur; je jette un cri qui me réveille. Je 
marqué le jour ; je raconte ce fonge à mes 
amis préfens« JeTécris à mes amis abfens^ 
& j'apprends enfin que Jacques Colonne eft 
mortle même jour qu'il m'apparuft en fonge ». 

Pétrarque n'étoit pas fuperftîtieux ; ce ha- 
farà fingulier ne le rendit pas plus crédule 
que Cicéron ne Tavoit été pour avoir fait 
an rêve qui fe réalifa. 

Le Père Denys , qvii étoit depuis trois 
ans Evêque de Monopoli, mourut à Na- 
ples cette même année : autre fu jet de dou- 134». 
lieur pour Pétrarque. Il fit Tépîtaphe de ce 
&vant hommes 

Il n'ouvroît plus fes lettres qu*en trem- 
blant; il pâiiflôit , quand on les lui préfén- 
toît : niais enfin la fortune donna quelque re- 
lâche àfon cœurfenfible. ■ 

li venoit d'accepter TArchidiacôné de' 
Parme , quoiqu'il eût refufé dès Bénéfices* 
piw confidérâblës; refus qui prouvent que fçn* 
revenu fuffifoit à fes befoins & à fes defirs.^ 
Il- ^ très - vfaifemblable qu€-4es Gorrège- 
lui procurèrent cette dig«té , .TkHiuil TaQ- 
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cepta par an?îtié pour eux. Il menoît une 
vîe douce & tranquille dans fon Parnaffe CL-, 
fiiipin ( ç étoit ainfi qu'il appelloit fa maifon. 
de Parme ). Il partageoit fon temps entre: 
fon Eglife & fon Cabinet ^lorfquepreiféf^ps 
doute par les inftances du Cardinal Colonne^ 
il fut forcé de traverfer les Alpes, encore 
couvertes de neiges j^ pour fe rendre fur les 
bords, du Rhône* 

On voit par la lettre qu'il écrivit àBar^i 
bâte deSulmone (i) , lettre pleine de mé- 
lancolie &;d'hqmeur ^ qu'il fe plaifoit à Par- 
me , qu'il en partoit a regret , qu'A vignopi. 
lui étQÎt îodieux : cependant Laure rhal>V; 
toit. C'eft peut-être ce qui l'alarmoit : il feçi-^ 
toit ^ue fe& fers allpient sifppefantir. :, 

Ilarfiye à Avignon., il y trouve fe&jitjafev 
Socraterôç.LjéliuSb La. douleur que rçnoa-< 
vella le fouvenir de i'Evêque xle Lombèç, 
échauffa leur.aniitié. Socrate fur-tout. s'atta- 
cha à Pétrarque d'une manière intime, : il 
ne le quitta plus^ ni à ^vignon , .ni à Vau^^ 
clufe. ' * , 



. < - f ■ 



Benoît XII 
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Benoît XII étoît mourant. Pétrarque écrivit 
à cette occafion une lettre allégorique à 
J*Evêque de Cavaillon. Le fiel & la bile y 
coulent de fa plume. Sous Temblême d'un 
Pilote, Benoît XII y eft peint des plus noires 
couleurs (i)* 

Treize jours après fa mort, Pierre Roger, 1341; v 
Cardinal , fut Pape , fous le nom dé Clé-^ 
ment VI {2). 

Ce Pontife , aimable & généreux , magnï- 
tique & galant , avûit le goût^du luxe &: la 
politefie de la Cour qu^il avoit long - temps 
habitée (3). . . ' - 

Rome lui envoya une ambaflade folem- 
nelle, compofée de dix-huit perfonnes. Pétrar- 
que & Rienzî étoient du nombre. Ils étoienc 
chargés de haranguer le Pape. Pétrarque le 
fit en vers latins ; il employa fa froide allé- 
gorie dune femme éplorée , quffe jette aux 
pieds d^un époux dont elle eft méprifée (4). 



(1) Quid agis y &c. Ep. fine ût. i. 

(%) Il naquit au Châœaa de Maumont , Dlocèlè de limoges , 
.en 119^} il etoic noble d'eztraâion. 

(j)-Piilippe de Valois Tavoit fait Gatde-dcs-Sccai». 

G 
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Clément VI donna à rAmbaffadeur-Poete le^ 
Prieuré de S. Nicolas de Miliarino^ dans le 
Diocèfe de Pife. 

Ce fiit dans cette occafion que Pétrarque 
fit une donnoiflance iï|tit»e avec Nicolas 
Gabrini , dît Rienzi , fon Collègue. L'en- 
thoufiafme de la liberté & de la grandeur 
Romaine rapprocha deux çaraâères peu faits 
pour être unis. 

Pétrarque eut plufieurs entretiens avec 
le Pape , qui le combloit de 'bontés. Mais 
quelque adreffe qu'eût le Négociateur , il 
ne put réuflir dans le point principal de ia 
négociation , qui étoit de ramener le Saint-. 
tSiège à Rome. Le Pontife éluda jQnemenc 
cette queftion. 

C'étoit affez pour la gloire de Pétrarque 
iîavoir été couronné à Rome , d'être Am- 
bafladeur de cette Capitale, d'être honoré 
de la bienveillance du Pape; mais ce n étoit 
pas affez pour fon bonheur. Son amour- 
propre, étoit fatiçf^ît ; fon cœur ne Tétoît 
point» Il aimoît,^ il vouloit être aimé. Laure^ 
toute brillante, pour ainfi dire, de la gloire de 
foii Amialnt,Ietràitoitavéç moins de rîgueuri 
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£iit qu^elle craignît une féconde aofence plu$ 
longue que la première , foit qu'elle voulût 
fuppléer par quelques complaiiances à cette 
fraîcheur de jeuneffe qu'elle n avok plus. Elle 
rendit le féjour d'Avignon agréable à Pé- 
trarque. Il y paflaprefque toute Tannée; il 
alloit rarement à Vauclufe ; il n'y refioit pas 
long-temps : il vcHilojit refpirer le même ^ir 
giieLaure(i)- 

Elle le voyoît avec plaifir ; elle le lui 
témtoignoit par fort air , fes regards , & 
quelquefois par fes difcours« C'eft ici la trpi« 
fième époque del'amour de Pétrarque: aiyiour 
fendre ^ fans être violent : amour heureux^ aur 
tant qu'il poMvoit Têtre avec une maîtreffc 
du caradère de Laure. Etaat à la promenadç^ 
îi apperçut tout -d'un- coup l'ombre d'une 
femme: c'étoit Laure. Il treflaillit , fes memr 
bres tremblèrent ; il voulut fe raffurer ; il 
fongeoit à lui dire quelque chofe. Lauré 
{>afre comme un éclair^ le regarde ^ le falue ^ 
& lui adreffe quelques paroles qu'il n'entend 
pas. Que de faveurs à la fois ! quel plaifir 



O) Lajpf fuantc fiate ^ Sfc* S. 8^41. 
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pour Pétrarque ! quel tf anfport^ quelle îvÊefle t 
. Il faut fentencke lui-même (i). 

Nous avons vu Pétrarque defirer que 
Laure fût moins belle , afin qu'elle fut moins 
fière. La chofe arriva. (Quoiqu'elle h eût-que 
trente anSj Téclat de fa beauté commençoît à 
fe ternir : peut-être ne fut - elle pas k der- 
nière à s'en appercevoir ^ & changea-trcUe 
en conféquence fon fyftême de-^coquetterîe. 
Elle étoît devenue fi célèbre par les vers 
de fon Amant, que tous les Etrangers étoient 
empreffés de la voir. Un Grand j qui pafibit 
à Avignon , eut cette curiofité ; mais^il étoît 
venu trop tard ^ 6c ne put s^émpêcher de dire, 
en la voyant : efi-^e-là cette merveille dont Pé-^ 
trarque eft idolâtre ? 

Xe Poëte, pour juftifier fon amour, fie 
pour venger Laure , la peint celle qu'elle étoit 
la priemière fois qu'il la vit (2). 

Les agrémens de la figure foiit bien fra^ 



(x) Avenmrofo -piu , &tf. S. 8f. Perfigucndoml amor ^ &<r. 
S. 87. Lt donna chilmio cor y &c*S. 88. Di tempo in tempo- ^ ^Cp, 
jÇ,i3o.Voy.XXXIIL 

(») Erano i capei d^oro^ &(• Pîa^apcr aUemar (tauo nofà 

/^/M. .5/tf^.Voy- XXXIV- 
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^es. Pétrarque réprouvoît , ainfi que Laure* • 
Son teint ne brilloit. plus de ce frais coloris 
qui charmoit tous Jes yeux. Si les chagrins 
domeftiques avoient altéré la beauté de Laure, 
les combats intérieurs dont fon Amant étoic 
la proie ^ changèrent la figure de Pétrarque* 
Il écrivoît à fes amis , abfens depuis quel- 
ques années, qu'ils auroient de la peine à 
Je reconnoître (i). Sa pâleur, fa triflefle., fes 
yeux éteints par les larmes , le changement 
de fon vifage & la confiance de fon amour , 
firent croire à quelqu'un que fa paflîon étoît 
Teffet d'un fortilége. La beauté de Laure ], 
répondit Pétrarque ^ fes grâces ^ fes beaux 
yeux ^ fes blonds cheveux^ fa voix touchante^ ,^ 
fon efpritjfes vertus , voilà fes fortilége s (2). 
La mort enleva cette année à .Gérard 
une Maîtreffe qu'il aimoit éperduemént. Son 
frère l'invite à conferver fa liberté , & à fe^ ^ 

dégager de tous liens .charnels , pour prendre 



(r)Fam. Lrt, Ep. iS, ? • ; . . . i 

(i) Graiu ch'a ^ochi , Ùc. S. 178. Voyi XXXV- Ce 
vers rappelle la réponfe de ce Cultivateur , açcufé de magie ^ 
^ ^Moii aux. Romains, en montrant fa charrue & fes autrcsi 

G3 
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foneflbr vers rîmmortklité (i). Gérard fuivîè- 
ce pieux confeil, & prit Thabît de S.-Bruna 
dans la Chartreufe de Montrieux en Pro^ 
vence* 

Pétrarque ne quittoît pas la ville; il fré- 
quentoit la Cour. Parmi les nouvelles .con- 
noiffances qu'il y fit , il faut s'arrêter un 
moment à celle du Cardinal Berrrard d'AuBe 
où d'Albi, né dans le Comté de Foîx. Be- 
ftoît XII & Clément VI ravôîent employé 
dans des négociations importantes. Il nous 
tefte trois Epîtres en vers latins adreffées 
par Pétrarque à ce Cardinal , plus heureux 
(ans doute dans Tart des négociations , que 
dans Fart des vers. Poffédé du démon de la 
métromanîe , il faifoît très - facilement des 
vers qui n*étoient ni faciles ni exafts. Pé- 
trarque lui donne indireOiement de très- 
bonnes leçons , & il élude adroitement la 
correfpondance que le Métromane titré vou^ 
loic entretenir avec lui (2). 

Pétrarque n*avoit rien à gagner dans ua 

■ I I l ' I r I - ■ I ' .11 '1 < 

(x) La hella donna ^ &f«S. 70. 

{%) Audio , &€• Carm. L. », Êp. S. Terrijuas^ Ep. 5. Ohruor. 
Ep. 4* 
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pareil cpmmerce ; îl pou voit bien mieux 
employer fon temps avec Barlaam ^ quiétoit 
revenu à Avignon. Ce Savant avoit elTuyé 
dans la Grèce des dégoûts qui rempêchoîent 
d*y retourner. Par les follicîtations & le cré- 
dit de fon ami , il obtint TEvêché de Geraci 
dans la Calabre. 

Ce fut un grand plaîfir pour Pétrarque ij4i3 
d obliger Barlaam : mais il éprouva bientôt 
après un chagrin très-cuifant. On apprit à 
Avignon la mort du Roi de Naples. Ce,j4j; 
Prince mourut en Sage ^ comme il avoit 
vécu , prévoyant les malheurs qui agiteroîent 
fà famille & fon Royaume. Il avoit gouverhë 
fes Etats avec autant de bonté que de pru- 
dence. Il étoit guerrier & pacifique; il cul- 
tîvoit les Lettres 6t protégeoit les Savàris* 
Il avoit les qualités d un Roi & lés vertus de 
Thomme ^ ie courage du cœur & la fermeté 
de l'efprit. Il crut aux rêves de TAfirologie 
judiciaire : mais c'étoit la folie de fon fiè- 
cle ; & peut-être n avons-nous de bons Af- 
tront)mes, que parce qu il y a eu des Aftrçlo- 
. gués entêtés de leurs chimères. 

Pétrarque partit pour Vauclufe, pour y 

G4 
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pièurer en liberté la mort^du Roi fofi pro-^ 
tetteurôc fon amL De-là, il écrivit à Ba^- 
bâte d&Sulmone une lettre dans laquelle il 
fe livre à de noir» preffentimens fur la £zr 
mille du Roi Robert , & déplore de nou- 
veau la perte, de TEvêque de Lombes (i). 

Il revint à Avignon, où il paffa Thiver , 
n'allant que rarement à Vauclufe , & sy ar- 
çêtaiit peu. Il ne voyo^it plus que Laure dans 
la Nature ; c étoit rabfence de cette !3elle 
qui produifoit Torage; c*étoît fon retour qui 
ramenoît le calme (2). Un jour qi^'il la ren- 
contra parhafard, lorfqu'il partoit pourfafo- 
litude, furprife par les rayons du foleîl, elie 
fe tourna du côté de fon Amant. Dans le 
même inftant , le foleil fut couvert d'un 
nuage: il tomba quelques gouttes de pluie. 
La verve du Poëte ^s'alluma; Dans fes vers,^ 
le foleil eft un rival redoutable dont il qft 
d'abord jaloux : mais quand il fe voit pré- 

. féré , le premier fentiment fe change en al- 
légreffe; & le foleil, honteux d'être vaincu , 



(i) Fam, L. y , Ep. i. 

(x) Quando dalproprio JitOyÙCm S, '^^^Ma-poîcheL dotet 
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couvre fon vifage baigné de larmes (i). Ar- 
rivé à Vauclufe j il s'occupa de cette heu- 
reufe rencontre , & fit un fécond Sonnet , 
qui touche plus par le fentiment, que le pre* 
mîer ne plaît par la fiûion (2). 

De retour à Avignon, un autre événe- 
ment de la même importance lui fournit ua 
nouveau fujat de vers. Un des gants de Laure 
tombQj Pétrarque leramaffe; fa Maitrefle 
veut s^'en reflaifir : il le difputeunînfiant, & 
cède la vidoire (3). 

Pétrarque , enhardi par les bontés de Laure, 
& la trouvant feule un jour, ôfa lui préfen- 
ter quelques vers amoureux, en chaotànt 
celui-ci : mon amour nôfepas en dire davan-^ 
^^S^ (4 )• Laure les r€<jut de la meilleure 
gricè du monde; & la chronique médifante 
ajoute même qu'elle ferra la main de fon 
Amant, en prenant le papier qu'ail lui pré- 
fentoit. Auffi le difcret Pétrarque fe vante- 
t-il myftérieufement dé cette faveur dans le 
dernier tercet d'un Sonnet , ou. il dit : <c la 

(i) In me lia ai duo amantl ^ &c. S, pi. 

{%)PiendiqueUayÇfc.S.pi. .. • 

(l) O hclU man^ Ùc. S. ï 66* Non-pur quelluna^ &c. S. 167: 
Jkfia Ventura, Gv. S. i6S. Voy. XXXVII, XXXVI II, XXXIX. 
(4) Z>. délia morte , cap. i. Dlr più non ofa il noftrQ amer. 
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» main qui me fert.à Técrire eft enfin devenue 
» agréable & chère à ma Laure; nous n'étions 
» que nous trois , elle, T Amour & ftioi(i). 

Une autre fois qu^il la regardôit avec des 
yeux pleins d amour & de deftrs , Laure ,poxir 
cacher fa rougeur & fon embarras , lui fit ua 
bandeau de fa belle main* Comme il fe plaint 
amoureufement de cette faveur! comme il 
s^applaudit de cette privation (2) î 

Voilà les plus grandes faveursr qu il reçut 
jamais, quoiqu'il en eût long- temps efpéré 
6c defîré d'autres. Qu'elles devinrent chères 
à cet Amant délicat! Quel prix ne recevoierit-^ 
elles pas de lamour de Pétrarque & de la 
vertu de Laure ! C'étoit Tâme de cetçe fem- 
me célefte qu'il adoroit (3) , encore plus qua 
fa belle figure. Son amour fembloit s'ea- 
flammer par les injures que l'âge faifoit aux 
charmes de fa Maitrefle ; c'eft que plus le 
corps de Laure perdoit de fon éclat, plus 
fon âme s'épuroit: c'eft qu'on n'eft infidèle 
qu'à la beauté. Aufli Pétrarque n'aima-t-il 
jamais d'autre femme ; & s'il eut cette an- 



(i) Cercato ho , Çfç. S. 1 2 1. Voy. XL. 

(i)lnquel hcl vifo. S* xiç.Yoy.'XlA. 

(3) Voy. le troifième Dialo^J'C dcPécrarquc avec $• Auguflin, 



VIE DE PETRARQUE. 167 
née une fille ( i ) de la même mère qui lui 
avoit donné un fils , il faut attribuer cette 
foiblefle aux importunltés d'une femme Har- 
•âie&prefîante , dont ilfe plaignit plus d'une 
fois, & dont il fe délivra pour toujours après 
cette rechute. 

Ce fut cette année qu'il compofa les troîa 
Dialc^ues où il s'entretient avec Sainr-Au- 
guffin. Il y déploie fon ame avec tant de 
candeur, qu'on peut douter fi fon intention 
^toît qu'ils devinfient publics; il les appelloît 
fon fecret {i) , & ce mot peut encore forti- 
fier le doute. Le dernier Dialogue eft le plus 
curieux. C'eft-là qu'on voit bien clairement 
que la Laure de Pétrarque n'étoit pas une 
fidion j que fon amour n'étoit pas. une chi- 
mère ; c'eft-là que dans une profé fimple & 
Èimilière, il fait peut-être un éloge plus flat- 
teur de fa Maitreffc, que dans fes plus belles 
Poëfies. Il y avoue îngénuement qu il doit 
à Laure tout ce qu^l eft , fa gloire, fes fen- 
timehs , fes mœurs & fes vertus, a Ceft pour 
3^ lui plaire , ajo6tert-il, c'eft pour me ren- 
» dre digne d'elle, que j'ai travaillé à meren- 



Ci) Il la nomma Fr^nçoife» 
(2) Pwf. Dial, 
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» dre célèbre , à ^obtenir la couronné de 
» laurier : c'eft pour l'imiter que je m^efFor- 
a> çois d'être vertueux. Je conviens que j*ai 
» tout mis en œuvre pour la féduire* Nulle 
3D autre femme n'eût réfiM Laure n*a pas 
*> eu feulement la peine de combattre ; fa 
» confiance , fa fermeté, fa vertu font au- 
j> deffus de fon fexe, font au-deffus de Thu- 
» manité. Son cœur eit pur & ipns tache ^ 
» comme fa beauté j c'eft fon ame aujour- 
» d'hui que j'aime & que J'adore. La fleur de 
» fa jeunefle commence à fe faner : mais fon 
» iame brille de jour en jour d'un nouvel 
» éclat ; & mon amour j depuis feize ans , 
» devient tous les jours plus ardent & plus 
»>pur ». 

On croît pouvoir donner la m^e épo- 
que à ces Epîtres allégoriques , fans adrefTô 
& fans date ^ dans lefquelies il fe déchaîne 
avec tant de violence contre la Ville & la 
Cour d'Avignon. Les mêmes invedives font 
répétées avec plus de force & de chateur^ 
dans quatre Sonnetç qui font devenus fa-, 
meux{i), . .. . ; 

(i) Dell'empia Bahllonia^ S. pi. Fiamina del cULy Ùc» iof« 
VAvara Babilwiia , &c. lo^. Fontanadi dolore 9 Çfc^ xoy.Voy^ ' 
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Pétrarque ne confia peut-être ces écrits 
latyriques qu'à des amis difcrets y ou ^ ce 
qui eil plus fur, il fe garda Ton fecret à lui^ 
même. Si Clément VI en avoit* eu quelque 
foupçon, il ne Tauroit pas chargé dans ce 
même temps d'une commiffion importante. 

Le feu Roi de Naples avoit nommé dans 
fon teflament un Coiifeil de Régence, Le 
Pape précendoit que fes droits étoient bief- 
fés par cette dîfpofition , & que c'étoit à 
lui , en qualité de Suzerain , ou en vertu 
de la première inveftiture ^ de gouverner le 
Royaume pendant les minorités. Il envoya 
Pétrarque à Naples pour faire valoir ce droit. 

Le Cardinal Colonne profita de la cîr- 
confiance ; il avdît des amis dans les prifons 
de Naples, il chargea Pétrarque de; foUiciter 
leur liberté. 

Il partit d'Avignon au commencement 
de Septembre. Comme les chemins étoient 
peuplés de brigands ^ il s'e^;nbarqua à Nice , 
malgré fa répugnance pour la mer. Il arriva 



la p2^g. 48 , oi\ il en cift fait mention , ainfi que des vers ftanjois 
<gui font une imitatiotjL 4es jErois derniecs. 
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à Rome , oà il revit le vieux Etienne , dont 
refprit & le corps avoient toujours la même 
force. Il en partit le 8 Oélobre. Il alla cou- 
cher à Palcftrine chez Jean Colonne , fili 
d'Etienne le jeune; enfin ^ il arriva à Naples 
vtts le milieu d'Oélobre. Qu*il trouva cette 
ville changée ! Un Moine y gouvernoît def- 
potiquement ; c'étoit Robert, Cordelier 
Hongrois , que Charobert , Roi de Hongrie , 
a voit laiflTé auprès de fon fils André , lorf- 
qu'il partit de Naples ( i ). Ce tyran faifoit 
trembler "la Cour & la Ville; cruel , avare, 
înfolent , audacieux , il maitrifoit à fon gré 
Tefprit de fon Elève &; le Royaume de Na* 
pies. 

Ce fut un grand chagrîi pour Pétrarque , 
d'avoir à traiter avec un ' mohftre de cette 
efpèce. Il lui expofa les ordres du Pape 6c 
les demandes du Cardinal. Le Moine écouta 



(i) Charobert étoit fils de Charles Martel > Roi de Hongrie , 
& frère aîné du Roi Robert. Il avoit deux enfans , Louis Se 
André. Le Duc de Calabre, fils de Robert, arolt.laiffé âcv.x 
filles, Jeanne & Marie. Jean XXlI propofa d'unir les deux 
branches par un double mariage. Robert & Charobert y con- 
fentirent. André avoit fîjt ans , Jeanne en avoit neuf, lorf^ue 
la cérémonie du mariage fe fit â Naples en 1333. 
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%ss uns & les autres avec une fierté révoU 
tante ^ & TEnvoyé fut traité durement. 

Philippe de Çabaffoles , Evêque de Ca- 
vaillon ^ étoît membre du Confeii : mais cet 
homme vertueux avoît peu de crédit dans 
une Cour corrompue ; fes efforts ne pou** 
voient arrêter le torrent de Tînjuftîce ; ia 
voix étoit étouffée par les cris de Tambi- 
tion & de la licence. Une fut pas d'un grand 
fecours à fon ami , qui foUicitoit vivement 
une réponfe, & ne Tobtenoît point. La 
Reine Douairière s'intéreflToit pour lui^Tex- 
hortoit à la patience ^ & lui faifolt entre- 
voir une révolution dans le Gouvernement. 
Pour mettre le temps à profit , il voulut vi-^ 
iiter les environs de Naples qu'il n avoit pas 
bien vus dans fon premier voyage. Il écrivit. 
à Barbate^ pour, le prier d'être fon guide dans 
cette courfe (i). Barbate fe rendit à fes priè- 
res. Ils partirent enfemble : Jean BarïlU fut 
delà partie. Ils virent ces lieux célèbres, dé- 
crits^par Homère & par Virgile (2) ; le lac 

(i) Jam mihiy &c. Carm. L. i, Ep. 7. 
(i)Pam. L. 5 9 Ep. 4. Carm. L. sk^ Ep. ir Ed. Ba,f. foL f ^f 
9c %. 
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Lucrîn, autrefois fi fertile en truites (i^î 
KAveme , dont les eaux noires étoîent peu- 

• plées de poiffons prefque auflî noirs ; les ma- 
rais de l'Achéron; le mont Gaurus , jadis 
couvert de vignobles ; la grotte de la Sy- 
feîle, fufpendue fur l'Averne; les eaux chau- 
des de Bayes, qui guériflbient tant de maux; 
la mer qui fépare Bayes & Pouzzol (2) : mer 
fur laquelle Caligula fit conftruîre un pont 
de bateaux , & fur ce pont un chemin fem- 
blable à la voie Appîa. 

IIJ4J. Il étoit de retour à Naples le 2 j Novem- 
bre , jour funefte à cette ville par la tem- 
pêtç effroyable qu'elle efluya (3). Ge jour- là 
même, la jeune Reine lui fit expédier des 
lettres d'Aumônier. Enfin , les prifonniers 
dont il demandoit la liberté, furent élargis; 
&; fur le compte qu'il avoit rendu à la Cour 
d'Avignon, Clément VI cafla le Confeil de 
Régence , & tout ce qui avoit été fait juf- 



(i) Le tremblement de terre du lo >fovembre 1^38 , couvrk 
le lag Lutrin d'une grande quantité de fable & de pierres , qu'on 
appelle Monte novo, 

(x) Elle eft 'de 5600 pas. " 

(3)" Faro. L, y , Ep. 5. 

qu'alor; 
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igoiàlôrs par la Reine & fes Miniftres , 6c 
commit le Cardîn%l Aimeric de Chatelus fon 
Légat enJtalie, pourigauverncr le Royaume 
^e Naplès. La jeune Reine prêtei ferment de 
iîdélité entre les ^gnslm de ce Cardinal ^ & 
Teçut de lui rinreftiturè. Il fot bioniôr rap- 
pelle à la prière dç cette Princefle , & TEvê- 
que dedavaiiloa^qui itoit déjà grand Châ!tï^ 
;ceJier, lui fuccéda dansle Goùverjtemëttt de 
J^aples. , . '■ ''^ ^ '^ . . s. : 1 .-> .i. 

Pétrarque firt dangereufement^mâla^ki dans 
icette vyie : le ' bruit de ^Êi nîoct ' fe î lëpandit 
^h Italie* A ntoiûeJde Beccàri 'fiblbc^tÉe oc*- 
fCd&ùa^m Poème âll^orîqué fiCi^zaire^^ ititi- 

.. NotreîPofetc pwtii de Napfes ;, 6o fo reti- 
nt à Tdftdt pmtY^i&tik iksztnisètfàÀiVTk^ 

Parme avoir changé de face ;rîntifrêtwrD3t 

4ini iesî^ quatre ôèrcs isr-rintérêt ler Idltîfa ; 

M^Qun.dreux vouldb dominer ,; dikcœi.ayoit 

ion parti j guerre au -jdfihors ^ troubles^ au-» 

dedjjns : voilà Tétat pli létoit cette ville^? lorf- 

H^ePétrarque y ^ar^riva* Toute iltalie étoît 



il 14 yiE DE PETRARQUE; 
tnftvt y las âéhns de la grande Compagnie ^i)^ 
qui avoit ravage Sienne y Péroufe , la Ro- 
magne^ & mis à contribution la Lon^bardie^ 
s'étoient enrôlés fous les drapeaux dès petits 
tyrans qui Xe laifbientn ia guerre. Ces foldb ts 
Allemands fe * verdoient - toti^ours au plâs jcS' 
franti lis défoloient ^îès p^ays mémos qu'ils 
étoient chargés de défendrje: Parme e» étoft 
inveftie* Quelle doûlOTrpourPétran|ue1-Ses 
^mis de Florence, de Rome & de Lom^ 
bardic>^fe ^prièrent jd-éçrire pour cycromper 
les Seignàucs Italiens. 11 < aavoit cpas befom 
4*êtpc:pi5effé4 II fit joétte'jbdile Ode, àttis dîh 
^qdlettl reproche àncàidem^^^^ âew faiste 
imprudence;^ (^)« Lés ohàm^Mir P0êltep>^€^4é^ 
faroièrent point rasàbiucm^ £iats âeiViM & 
4e 'd^lerérles ihatiieùR^e lu^^ ¥OiU 

lut revenir à Avignon : lafouvciâiA&JlMtte 

Il foKit de Pâifme^avào quelques bofiM- 
pagnoœ: de) voyagé. li donna dans^^uiMPim^ 



-^•'' 



' (î) Elle étdîtcompofite de 'U' plus grande pàrde âts troapds 
TÎère, & Jeao y Roi de Bohème : Warner en école le Cbef. 
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bulcade de voleurs.^ Réchappa à la faveur 
des ténèbres^ tomba avec Ton cheval | pafTa q 
la nuit en rafe campagne ^ aflailli par la pluie 
& la grêle , effrayé par les tonnerres Gui les 
lîclairs. Â la pointe du jour^ il prit fa route 
du côté de Scandiano ^ où il fut bien re^u 
par les Gonzague j amis des Corrège. Mais 
ne fe croyant pas en fureté dans ce château^ 
ji en voulut partir , quoiqu'il fut brifé par fa 
chute» Il (e fit lier fur ce cheval qui Tavoit 
fi mal fervi , alla coucher à Modène , d-où 
fl fe rendit à Bologne, Il écrivit de4à fon 
gventure à fon ami Barbate, & re<jut une 
lEpitre en vers latins de Qabrio de Zaxnorée 
qu'il n'avoit jamais vu, Epitre ampoulée & 1334. 
hériflée de lieux communs { 1 ). 

Quand il fut guéri de fa chute, il prît la 
route d'Avignon, ville dont il difoit tant 
de mal lorfqu'il Thabitoit, & dont il faifoît 
de fi grands éloges dès qu'il en étoît abfent. 
Près du terme de fon voyage , il s'apperçut 



(i) Voici l'adrefle & la foufcription de cette lettre pëdantèf- 
' iip&:facrarum Afufdrumpatriy ÇrLàureato Poeta Domino Frar^ 
£ifco Petrarcho, Gabrio de ZsuQOcée^ Doâeur-is«Loix^ iadigoe, 
te le derniejif de U jrobe*. ■ ^ 

Ha 
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que Taîr étoît plus doux ; il vit des fleurs- 
^ éclofes dans un boîs qu'il traverfoit. Pour un 
Pdëte amoureux ce n'étoîent-là que des mef- 
iagers de Laure ; ils lui annonçoient qu'elle» 
n*étoit pas loin ^ & qu*il Ja vcrroit bientôt ( i )• 
Cependant elle n^'étôitpoint dans ja ville (a).. 
Il s'en plaint à Sennùcio. «Je n ai pas trouvé^ 
» lui dit - il en vers , je n'ai pas trouvé , en> 
» arrivant, la moitié de moi-même : mais ;e^ 
» ne crains plus la tempête & les orages; je- 
» fuis dans les lieux chàrmans où Laiire rta-. 
» quit : Laure, dont les beaux yeux rendent 
a) Tair ferein, diffipent la foudre & lés éclairs* 
j> Ahîque fera -ce donc, qtfand je Taurai; 
» vue» ! ' 

. Que f%ire à Avignon, dès que Laure n'y 
étoit pas ? Pétrarque n'eut rien de plus preffé 
que d*aller revoir foh Parnaflfe Tfanfalpin ^ 
fes Mufes & fes Nymphes; c'eft-à-dîre, la 
fontaine de Vauclufe , (à maifôn de campa- 
gne ôcfes livres. Il fentit que Ton ami l'Evê- 
îjue de Cavaîllon Ijii manquoit dans cette 

{t)V^Ura gentil i&c.'S.i6i.^ 

{i) Qui , dovQ mejiofon, &c. S. ^o. V. XtlIL 
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iblitude. Il lui écrivît une Epître en vers 
rimes & latins , pour l'inviter à quitter la 
Cour de Naples , & à revenir dans fbn Dio- 
cèfe goûter les douceurs du repos & de la 
médiocrité. Après quelques jours de retraite, . 
il retourna à Avignon ^ impatient de voir 
Laure^ ou du moins les lieux que fa préfence 
avoît embellis pour lui. 

Aux portes de cette ville étoit une cam- 
pagne riante (1) : on s'y promenoit dans des 
bo/quets , peuplés de roflîgnols ; Tœil s'éga- 
roit au loin fur dçsprés, dont la verdure étoit 
relevée par l'éclat des fleurs : bordée par un 
ruilTeau , elle étoît coupée par un long ca- 
nal revêtu de gazon; le chant des oifeaux 
attiroit les paflans ; une fource d*eau vive 
les invitoit àfe défaltérer, Fombrage frais à . 
fe reppfer, le canal à fe baigner. Laure fe 
plaifoit dans ce lieu charmant ; elle y faifoit 
fes promenades ordinaires : tantôt elle y 
cueilloit des fleurs champêtres dont elle or- 
jîoit fa coëfïure , dont elle paroit fon fein i 



(i) Ccft la Triade j elle appartient aujouid'haiàia maifon Je 
Crilloii. 

H3 
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tantôt , aflife fiir rherbe épaiffe , appuyée* 
contre un arbre, dont lé feuillage la couvroit 
de fôri ombfe, elle fe livroit au doux plaîfif 
de rêver ; quelquefois elle fe baîgnôît dan^ 
éette fontaine ou dans ce canal. Que de mo- 
tifs pour attirer Pétrarque dans ces beaux; 
lieux î Amant de la belle Nature ^ de la fo- 
litude & de Laure , il trouvoit-là réuni tout 
ce que fon cœuf aimoit- Un jour qu'il s'y 
promenoît feul , Laure de vint point : tout 
tappelloit fa préfence & fes charmes à fort 
Amant. c< Je fefpire donc , difoit • il , Tair 
» qu'elle a refpiré ; voilà des fleurs que fes 
» pieds ont foulées ; elle étoît mbllement 
» aflife fur cette herbe verdoyante , cet ar- 
» bre heureux la foutenoit. Ici , elle daigna 
i> mç faluer , & me fourîre ; là , elle me re- 
» garda tendrement : plus loin , elle me dit: 
» un mot. Heureux Pétrarque ! demeure dans 
» ce féjour de délices ; c'eft ici le jardint 
, » d'Éden. Qù feras - tu plus heureux ? ou 
» verras-tu des objets plus rians ? Que né 
» puis-je y pafler ma vie ! que ne puis-je y 
» fixer mes jours ! Ceft ici le lieu que je 
» choifis pour ma fépulture., Heureux afyle , 
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» daignez recevoir d2^n8 votre fcin ces mem- 
p bres que le fouffle de la mort aura glacés ; 
• daignez élever fur eux un tertre de âeura 
xr 6c de gazon. Laure viendra fe promener 
a? ici i vive , empreflée & joyeufe , elle tour» 
» nera Tes yeux de toutes parts pour m'y 
» chercher : hélas ! elle ne m*y verra point f 
>> maïs elle trouvera ce monument amoureux 
» & funèbre , qui lui parlera de mon amour 
3» & de ma mort. Elle s'arrêtera ; fes yeux 
» feront baîffés^ la pâleur couvrira fon front; 
a> elle fe rappellera cet Amant fi fidèle & 
î^fl tendre, qui n'a^écu que pour elle^ qui 
» n'a chanté que fes appas , & qui* , même 
a> après fa mort, n'a pas voulu s'éloigner des 
s> lieux qu'elle fréquente : l'amour peut être 
» entrera dans fon cœur^ un foupir fortira 
p de fa bouche, une larme coulera de fes 
» yeux»r 

Telles étoient les tendres rêveries de Péi 
trarque (i)* C'eft dans le même lieu & dans 
le même temps que dans un nouvel accès 
d amour, il fit une autre Pièce -digne de 



(i) ChUre^frcfihey i dôlci acquâyùc. C xr.Voy, XLIV» 

H 4 
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feryir de pendant à la première. Gravînaie» 
appelle les deux jolies fœurs (i). Il fut plD9 
heureux^ dan$ une autre occafion^ 6c dans 
la même campagne. Il la parcoufoit en chai^ 
fant ;. il njcherchoitpasLaure : il la trouve j 
îl la voit dans la fontaine, où cette Belle 
fe baignoit/ Il s'approche avec emprefle- 
ment. Laure Tapperçouv furprife 6c honteufej 
elle ne pou voit ni fuir , ni cacher tant de 
charmes, qui nétoienc couverts que d'un 
voile tranfparent* La pudeur lui fuggèreun 
ftratagême naïf : avec fes mains elle jette de 
l'eau , qui forme un nuage entr'ellé ôc (on 
Amant (2)* 

Que manquoît-il à Pétrarque ? A Tenten- 
dre , il étoit heureux : mais s'il fut conftant 
en amour, il aimolt à changer de lieux; une 
inquiétude, fecrette le tourmentoit. Cétoit. 
fans doute un effet de fa paflion : il avoit be? 
foin de fe diffipér Ôc de s'étourdin 

Azon de Corrège ^ qui s'étoit retiré à 
Vérone, après avoir remis Parme au Mar- 

P* " ' 1 i l<| - || - it tu l. t i » ^ ii<iéJ U . ..-i . ■<■& , 11 ■ .* ■■■■■■1.1. "m,- ^ 

(i) S*ei penjier che miftrugge , t'e. C. i^.yoy. XLV. 
\i) Nel dolce tempo ^ S'c. C, 4 , déjà cîtée p. 40 , aînfî que 
rimitation hançoifc. 
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quls de Ferrare, le preffoit d'y venir. Martin 
de TEfcale, Seigneur de Vérone ^ Guillaume 
de Paftrengo, & Renaud de Villefranche , 
joignirent leurs înftances à celles d'Azon. 
Pétrarque fe rendit à ces invitations. Un mo- 
tif fecret , qu'il n'a pas voulu découvrir à la 
Poàérité , fixa fes incertitudes ; il prit la ré- 
folutîon d& quitter pour toujours Avignon 
& Vauclufe. Il fit part de fon projet au Car- 
dinal Colonne. « Seigneur^ lui dit-il, Ta- 
» mour de la patrie eft devenu ma paflion 
» dominante ; je ne trouve rien de fi beau 
» fous, le Ciel que l'Italie, je veux y finir 
» mes jours. Je prends congé de vous ; je 
» reçois vos ordres , & je pars. — - Belle 
» fantaifie ! répondit là Cardinal ; que ferez* 
y> vous dans un pays déchiré par des guerres 
» iflteftînes f Les Mufes aiment la paix & le 
p repos , vous les trouvez ici ; vous êtes ac- 
» coutume dans cette ville; on vous aime , 
» on vous eftime; vous y jouifîez d'une grande 
» confidératîon ; que voulezrvous de plus? — 
3> Vous le dirai-je f ce pays m'eft infuppor- 
P table; les mœurs de la Cour me font odieu- 
» fes; une hauteur, une arrogance .... — * 
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s» Grande découverte ! Et depuis quand IV 
» vez-vous faite ?-^Eile neft pas nouvelle,' 
» j'en conviens j mais . l'habitude me rete- • 
» noît; 6c, s'il faut tout dire, des liens plus 
» chçrs m*y attachoient*— Ils font doticrom- 
» pus , tous ces liens ? rr Non ; mais ils 
» fon^ relâchés. — Et que diraLaure ? — Ah,, 
» Laure ! ne m'en parlez point ; ceft elle 
» fur-tout que je fuis. Je lui fers de jouet ; 
» elle me traite comme un enfant. Je trou- 
» vois tout cela charmant dans ma première 
» jeunefTe : mais Tâge mûr a d autres foins ; 
» je rougis maintenant de ce qui faifoit me^ 
^ délices. — Et Tamitié n*a-t-elle plus d'em- 
» pire fur votre ame ? — Uamitié , & la v^- 
» tre fur- tout, fèroit mon bonheur.*— Eh 
» bien ! jouifTez-en , ma maifon eft la vôtre , 

» vous le favez. Oferai-je le dire, Sei^ 

» gneur î le temps vous a changé. Vous n avez 
>> plus pour moi les mêmes complaifances : 
» c'eft peut - être ma faute : mais je vous 
» trouve inquiet, impatient , diiBcile à vi» 
» vre; l'humeur vous gagne, & moi, je fuis 
» moins endurant, moins fouple qu^autrefois. 
» La moindre gêne m'incommode j j'aime 
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» la liberté, je veux mourir libre. — Vous 
«> ajoutez rinjuftice à Tingratitude ; fi les 
«chagrins ont altéré mon caraftère , ceft 
» bien à vous à me le reprocher ! Et quand 
7> eft-ce que j'ai contrarié vos goûts & vos 
ao penchans ? Vauclufe dépofe contre vous ; 
» Vauclufe , où vous avez paffé tant d'étés , 
» où falloîs vous vtoir fi fouvent. Il me fuf. 
» fifoit de favoir que vous étiez près de moi, 
» que je pouvois vous voir & vous enten- 
» dre : & vous voudriez me faire pafTer pour 
» un tyran ! Allez , vous ne méritez pas mes 
» bornés* J ai formé votre jeunefle ; je vous 
» aimai comme un père aime fon fils : & 
» puifque vous me forcez à le dire , j'ai 
» franchi Tintervalle que la Nature avoit mis 
p entré vous & moi. — • Dites la fortune , ja 
y> Nature nous fit égaux. Vous m"*aimâtes 
» comme un iîls, je vous aimai comme un 
» père 5 nous fommes quittes. .^ — Partez , în- 
» confiant, partez; je ne diflimule point la 
» douleur que j'ai de vous perdre: mais cette 
» perte ne fera peut-être pas irréparable; 
» un autre tiendra votre place dans ma mai- 
» fon ôc dans mon cœur. Je ne me flatte pas 
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» que vous me regrettiez : maïs je vous pr^ 
» dis qu'à peine arrivé dans . l'Italie , vous 
» regretterez Avignon ; vous foupîrerez après 
» Laure ; vous voudriez être à Vauclufe : 
» adieu » (i). 

Le Cardinal n'attendit pas la réponfe de 
Pétrarquç; il le quitta avec Taîr d'un hom- 
me piqu^. Cette converfatîon prouve , en 
loêine temps, la tendreffe de Jean Colonne 
pour notre Poëte , la noble liberté avec la- 
quelle celui-ci lui parloit, & qpe, dans le 
commerce des Grands & des Gens de Lettres, 
la dignité s'en mêle , & la grandeur perce 
toujours. 

Le Cardinal & le Poète s'étoîent dit des 
vérités affez dures* Si Pétrarque fe fentit hu- 
milié par les reproches de fon protefteur , 
celui-ci dut être choqué de la mâle franchife 
de Ton protégé. Ils furent mécontens l'un de 
l'autre : ils ne fe virent plus avant le dé^ 
part de Pétrarque. Après Taflaut qu'il ve- 
noit de foutenir , il ne voulut pas s'expofer 



(i) DivortiumsEà. Baf. L. 4, fol. 16. Egl. Ed. Baf, L. 3, 
fol. 16» 
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I des combats plus dangereux encore. Quelle 
honte pour lui ^ fi j après avoir réfifté à Iba 
ilLuilre ami y il eût cédé à une femme { Il 
fentit qu*une telle foiblefle le couvriroit 
de ridicule & de mépris : il partit fans voir 
Laure. 

Il traverfa le Piémont, & fe rendit àij4j. 
Pjajrme. Il fit peu de féjour daas cette ville , 
tpu;ours en. proie aux difcordes civiles ; il 
s embarqua fur le Pô pour aller à Vérone. 

La prédidion du Cardinal commençait à; 
s'accomplir. Pétrarque regrettoit Laure ; Ton 
coeur étoit auprès d'elle ; les flots rapides do 
VEridan entraînoient fon corps vers les lieux 
où le foleilfe lève : mais fon efprit prenoit 
r^efibr vers le couchant^ où Laure faifoit (on- 
féjour (i)*, 

Pétrarque menoit avec lui fon fils na- 
turel, âgé de huit ans. Arrivé à Vérone, il 
en confia Téducation à Renaud de Villefran- 
chcMais fgfi cœur foupiroit. toujours ; U 
portoit par - tout avec lui le trait qui Je dé- 
chiroit : Avignon s^o^iroit à fou efprit comme 

(i)Po, icn fU9' tu , Ù€. S. 147. Voy* XI Vif 



1^6 VÎE DE PETRARQUE, 
une ville charmante ; fon imagination laluî 
peignoit des plus belles couleurs ( i ). La rc- 
connoifiance & l'amitié reprirent leurs droits 
fur fon cœur fenfible. En écrivant à Sennuc- 
cio^ il s^attendrit au fouvenir des bontés dur 
Cardinal Colonne; il fe rappelle avec plai- 
fir Tépoque de la connoiflance qu'il avoit 
faite avec lui. Il la met à côté démette aij« 
tre époque plus ancienne & plus douce en- 
core , celle de fon amour ; il compare les 
nœuds de lamitié qui rattachent aju Cardi- 
nal , avec les chaînes de Tamour qui retiennent 
fon cœur auprès de Laure (2). 

Que devoît-elle penfer du départ de Pé- 
trarque? Elle en futfurprife, affligée, irrî-- 
tée ; Tétonnement fe peignoit dans fes re- 
gards fixes , dans fon filence , dans fon air 
rêveur fie psenfif. Cette femme fi douce ex- 
primoit fon indignation par des mouve- 
mens bfufqaes ôc vîoleiis ; la douleur fe 
fetraçoît fur fon yifage 6c dans /es yeux. 
Le confident de Pétrarque s*èn apper- 
çut y îitû fat touché; iMe manda à fon 

(i) / dolcicolUy &J-S. 174. 
{i) Signor mio caro^ &c.S,xi7> 
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ami { I ). Il ajouta que le Cardinal étoît au 
défefpoir de Tavoir perdu ; qu'il fouhaîtoit 
paffionnément de le revoir, & que ce Sei- 
gneur témoignoit encore plus par fes ac- 
tions que par fes paroles, combien il aîmoît 
fon cher Pétrarque.' Rien ne prouve mieux 
la bont^y la génërofité, la douceur & la rai- 
ion de Jean Colonne. Les Grands- ne par- 
donnent guères la libéftë & la vérité. 
^ Socraté écrivit dans le même tiémps à fou 
amîi II lui difoit , en d autres termes, les 
ntêftiei? chôfes que Sennoccio. Il lui ^rloît 
de la trifteffe de Laure : il falloît que cette 
femme fenfible nèûfpiw affez de force pôut 
diffimùler fa douleur; ou que, la dégurfàitt'ieft 
public^' elle la laifsât -pàroître toute entière 
aux ^dix des amis tfe Pétrarque.* C'étoit le 
moyen d*eri inftruire fon^ Amant fans fe com- 
promettre , & de le ramener à fés pieds. 

Ce qui dût le flatter encore pluis , s'il eft 
poflîHe, car il aimoît les diftinûions, ce 
fat' le foùvenir de Clément VI. Ce Pontife 



(i) Ôltra Cujfato nfodo Ji rigira. ^ il verds LaurOy fi'r. Son- 
tiet de Sennuccio. Voy. Téd. dePraolt, T. t\ p. 18 1. 
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demandoit fouvent des nouvelles dePétrar^' 
que; il s'informoit de fa fanté, dèfan état, 
du lieu de fa réfidenc©:^^ des raifons qui l'em* 
. p^choient de reve^irv II? témoignoit ^ la plus 
grande impatience de^ le rievàir. Socrate lui 
manda tout cela. . ; * . î; .; 

Il répondit qu'il avoit fecbué le yoi^ide 
rambur; qu'il neyouloit. plus le repreàdne >^ 
qu'il ayoit fui Laurîe indifférente' & cruelle > 
en quittant Avignoç; qypn ne Ty ïappf^le- 
roit pas, en lui préfçntapt rimage^^q^^a^we 
affligé^ & fenfiblej^rquô c'était :unj^j,.qwe 
tout^çela ; qu'il ne vouloit plus être le f Quipt- 
d'uae fem^me & la, i^ble.du paifcl^c,^^^^^^^^^ 
» ^,^j(9|UYerain Pontife , jypûtç-t^îlji» je.;(Mâ® 
» |atté de fon fouveairifilrn'^imp;^» fes b^- 
>> f^itsjinç trouveront par^touè : piaisc^rayîi,- 
a|) rice & lambition^ne me feroic;^ pasJ&ire 
». un pas; Je fuis çoownyc ^e mon fqrt,,.^ 
» defire riçn de plus. ».Jl43ern9iae cette. leftre 
par un grand éloge d';A.:?;ftp de Çorrëge .(i,)^ 
.Malgré fes réfolutjpgs ^ Pétrarq^, jtQu-i 
jours amoureux , toujours inquiet , faifit le 







premier 



/^mi^r- prétexte de fetdUftifer. à AvîgftoiwJI 

partit 4e "Vérone dans le ftiofe de^îlbvétt)» 

iwe.; CîViaïaumô de Piftretogo l'attOcJmj^gtti 

>)ufi)ties fur >les^ cônfiMs^ dv^^Véronûki i^cttU 

iadièu^ ÙÊt^tJ téiétesri,'' -■ ketn , emhnftfi^eas 

,smêlés:iafa£ia»fiiet : n;fâllttt'atrache«<SoiHâtM!flfe. 

.desi)rae9<-de P^in|aâ. Gelâi-ci prie ûiukcfi^ 

çaùt U:§tiîffé^: • il arriva ^ Àvignon.'Onli^/fk 

îaccDeilb lè'ipM àîMngJé. .'CiéâiehV^VI sfe 

xomUàiidè l^ontër^ :Ô( '«aiqe la Coiibfifiwk 

4'exeir.pieL dw nmtcè.^éiRfrque iùi^iiné fiit 

étfksai dcDla: réQepiiis>apquûoii liii3gc:iac iSk» 

^Monittà ilt fièr&>^xdilbix-jl: '^ ces -loàutbilnib 

•*^&ttùpaàiks ^ jccs>'<ÎM[dtiuiuXiiquî miralteàt 

.-«JefiâFskds» iÂê)àe^'Wtcco:3tahcviIe.vMittea¥'^ 

-« j^'ont pbéfetuié < Be sf^s^lkrrpkisl dati e^t v 

.« nÀfàtR di&^ckafe&ies: f^it» bbiigefintb: liS 

,, .^édiriiiitrVreD nùérhep Iie^Raç^^^iie-fè- b.àma 
.jàoifitiàv^iStaâies^îiéinonâlnKioafe çi'iilvotilac 
;attadnr3^éiiatii^ràdb p^â>anfi>fiêà:ra:Goû{. 
■M hh^êxaàSUz cfiai^éi^iSeci-étàic&iA^afia' 

ë toiçnt cotjifidé rablefi ,. &jjui^|nettoi.t ,dans Iji 
confidence du Prince. Fécr^r^eiit^cç^^y'Jlio-; 



I f V I E » K r ET R AR QITE; 
l'ace avoîe fait |ong-teinp$ avant luî.^ Il ref 
iîiÊu Ses ainis eurent beau le prefTer^ le fup« 
plier j linvedUver : il perfifta danrfes refus* 
Ja :W VCWç point y difoit-il , de-' chaîne dçrée. 
: , Pétrarque , «i arrivant à Avignon > avoit 
^KMiVié une lettre de Batbate de Sùlraone^ 
.4|ui lui apprenoît la catafirophe arrivée à 
jÀviSjfa près de Naj^les^ \t. 1 8;^(^t€tnbre 
èR 1 4txsk année. . Le Roi An^ré i aVok .été 
.^ccaîlglé^ Pétrarque avoit prédit^ dèaiàJmocc 
îdii Roi Robert > que Ja Cour dé Naples ie- 
fuit iocagéiifè ^ ^nquoa 7 verroit <iuelque 
^ré^ôiutdon: ni^ais:^ dràitn^il ledit loi-nnéme-^ 
iljn!eû£ japiais ofé^prévcabr c^: horrible: at>- 
.tentât (il). L/Catano^e:& (a cabale lea ira* 
inèrent le complciç^ les Princea .^ &ag ii^ 
rentibttpçonnés'd^ avéirixempéj flcfla iléin&> 
3&algréi>pinioqâdj&Pétraifquei& deBéfif 
ônaigré le jugeéienii que l«i Gonfiftoiré^ où 
:5etle plàidisi iancaufey reh^ 
Keiàe tmême n'd ipu ib ;> jnâ;yier.:j|âei!nteiett 
*aûx ]^ur dé la^{iofiiérké< Les ^Hiftortena ^ ka 
vplia.ixiodérés àdiept qu^^^ aiec(Hin(^fiani5k 



dé là ëonfpiration j & qu elle ne Tempêëlia 

L'Êvèque i(i^ Gaviilldb^ arrivé 4e Na- 
)pies, taËontà à Pétrarque f^oUtes lés fcènes 
de tette fanglàiite tragédie. ij4<f< 

Détourrionà hos regatds Git d^autres ob- 
jets II eii efi qui plaiiènt toujours,. quoique 
Ibtttent pr^fentés^ raipojir dePétrafque fe- 
toït-il de ce noiAi^bte ? il eâ bien ;^àtuii^ 
^uiin àthilnt fs^e des protefiations ^ ferme 
jdes projets > prenne dçs réfolutipqs-, 6C qae 
le yeot en^tté Tes vœux fif fes fermena, 
comme dit Ovide* Mais on fera p^ut r être 
étonné de voir un hptnme degëni^^.UDrhpOi'* 
m plein de vertus &. de principes i P9fl*er 1(S 
plus belles, années 4e fk vie d^i^s un^ J^tàt* 
fiativ^ condnuelle ; abji^rer. l'imiçtui' ^ &;r«' 
Vi^t ^Xi^ire^ quitter Tes ch^esi ySç Us 
irepri^dre ; Xe plaindre > fSc s'applaudif i jch^- 
ter fon bonheur , dt foupirer fes p^Aes ; ^^^ 
péief , de, çf|iindf ô MteUùt l'état de £pi ciœiit 
pendiànt plus de vingt a.ns« . . - 

De fetpuf à Avignon , il br^oi^ :4$ y^r 
Laure : mais il ctaignoit cette erwîevtte. jt-jl 
fe^toit. faibibleffe } il fç Cpuyenoit 4u'U ètoit 

la 



•ï^a VIE Dr>ÊTRAÎl(îlïÊ. 
parti fans prendre congés fans faire fes adieùx# 
Il s*attendoit à des reproches qu'il méritoît : 
inâîs le chagrin que Laufe avoit reffenti de 
fôn abfence^ lui donna du courage 6c de 
refpoir. Il s'offrit à fes yeux : elle ne put dif- 
limulèr la joie. ' / ^^ 
. Mais après le premier moment de furprifo, 
maâtreffe de fes fens & defoncœur : «Que ve» 

* j^ ne^vôus faire ici? dît-elle. Vous ne m'aimez 
» point ^ vous me l'avez trop bien prouvé ; Vous 
i^ln'àvez 'lohg-temps trompée fiir vosfenti- 

'rw mfensVvous vous ête^ peut-être tf otnpé vous- 
-même ï ce que vous avez éprouvé , ce que 

• m vous • fentez encore 5 h'eft pas de^' Pàmour »• 
' »-^ Âh 1 qu'eft^çe donc , s'écria Pétrarque ? 

>i Je vous avouerai mes combats,: mes- pro- 

» jeès 5 ràfès 'tdùi'mehs&* mes larmes j^e vous 

îi avouerai que je vous aime malgré moi. 

' i> Je rie fais ce que je veux , Je nc^fâîsi^ ce 

■' » qii^ je feis ; je Xuîs plus digne dô votte 

- » pitié -que de votre colère. Vous voyez dc- 

I» vant VOU5 un efcfeve rebelle & fugitif; |e 

■^'itm^èHiéts dans VdS'>chames'> dMpdféz de 

-- -^Gécpit bien-la îè -langage idè'Ia^pafliôn» 



VIE DI PETRARQUE. IJJ^ 
ïaure rentendoit, & triomphoit enfecret. Çc 
]our fut un beau jour pour elle : mais il fut 
Um fans doute de quelque trifte événement ^ 
qui la plongea dans la douleur la plus amère* 
Ce fut peut-être la mort d'Ermeflende fa 
mère , peut-être la perte de quelqu'un de 
fe$ enfans. Laure étoit inconfolabl&ï fes lar- 
mes ne tariflbient point. Pétrarque voulut 
les effuyer ; il fit plufieurs vifites à Laure ; 
il appella la Poëfîe à fon fecours , & fit qua- 
tre Sonnets, où il fait parler à la douleur un 
langage divin (i). 

Les vers de Pétrarque , & le temps fur- 
tout , confolèrent Laure ; fa vanité dut être 
bien flattée par une diftinûion brillante qa elle 
reçut à-peu-près dans ce temps-là. 

Le Prince Charles de Luxembourg ,(2) , 
Ms de Jean , Roi de Bohème, étoit à Avi-? 
gnon. Parmi les fêtes que Qément VI lui 
donna, il y eut un bal paré , où toutes. Içs, 
femmes de qualité & toutes les beautés de, 

, (i) Non fur mai Giovo ^ Cefarây &c. S. x xt. I' v^di-intufré^ 
Ùe, S. 113. QueLfempre aeerho , &c. S. ix4« Voy.XLViI. 

Ovc tiii'pofigUocchiyÙc. S. xif« -* * 

(i) II fiit Empereur fous le nopa de Charles IV. 

ï 5 



^iH' VfE iïÉ PÉtRÀRQUE^ 
U ville & du Cotntat avoient été invitées î "^ 
Laure étoit de la fêté. Le Prince la chercha 
dans le bal j il la trouva au milieu de quel-» 
ques' autres dames qu'il écarta par un gefte, 
s'approcha d^elle , lui baifa les yeux & le 
front. Toute Taflemblée? applaudit ; Pétrar^ 
que célébra cet événement (v). 

Le fracas de la Cour & le tumulte de la 
ville, lès plaifirs bruyans & les fêtes fomp^ 
tiieufes , réveîUoient dans notre Poëtç-Phî- 
lofophe le goût de la folitude & des amufe- 
mens champêtres. Il alla, félon fon ufage^ 
pafler le Carême à Vauclufe, où TEvêque 
de Cavaillon le fuivit de près. Lés intrigues? 
de la Cour d'Avignon & les crimes de celle 
de Naples , les avoient dégoûtés l'un & 
l'autre du monde & des affaires : les char- 
mes de la retraite & les douceurs du repos^ 
étoicnt le fujet de leurs converfatîons. Pé-^ 
trafque compofa un Ouvrage fur cette ma- 
tière, Ouvrage qu'il retoucha depuis, & 
qu'il donna à TEvêque de Cavaillon. Le Pré- 
Itt retourna dans favîUe épifçopalè, & Iq 

■,,. J I . ■ "..1 l i mmmmmiimm n ■ i mm<^mÊtf^M>mnÊ l.Iixj'^ 'g» 



{^) K^4i iimra t ^'f.Srioî, 



VIE DE PETRARQUE» i^f] 

Poëtc pafla Tété à la campagne. U s'amufa 

à réparer un jardin que 1m eaux de la Sor« 

gue avaient inondé. C'eft ce qu'il appelloit^ 

dans fon ftyle poétique , fa guerre avec les 

Nymphes ; guerre qu'il décrit avec beau« 

coup d'aménité dans une Epître en vers la- 

tm y adreffée au Cardinal Colonne y avec 

lequel fon retour d'Italie Tavoit raccom-* 

iiioclé( t ). Dans cette lettre^ il invite ce 

Seigneur à quitter la ville pour les champs; 

l'abondance pour la médiocrité; les mets 

recherchés pour des alimens Amples ; les 

vins exquis pouf feau de la Sorgue ; fon pa-^ 

lais pour ThermitagedeVauclufe. Le Cardin 

nal fe rendoit fouvent à ces invitations. 

Charmé de (k folitude ^ Pétrarque l'étoie 
encore plus de fa Maitrefie; il la chantoit 
tur tous les tons : fa verve ne fut jamais 
fi féconde que cette année. Le befoîn de 
voir Laure l'arrachoit quelquefois de Vau^ 
clufe , & le retenoit à Avignon. Sennuccio 
étoit le confident de Pétrarque ; fa Mair 
treffe étoit la confidente de Laure : elle 



(0 Eft miAL Carm. L. 3 , Ep. x; 



fi 3 (J y I E D;E/ ftîE^Î^^R A R Q U ?; - 
s'intéreffoit pour Pétrarque , mais elle zvoît 
adopté le fyftême de. fon amîe. Elle f§ fer- 
voit tpur^-tour dp rriprs ^ de raiguîllonj 
elle encourageoit , elliç retenoit, Pétrarque 
la prenoît un jour à 'témoin des rigueurs de 
Laurç .& de fqn indifférence, ce Je ne vois, 
» répondiç-eUe> que fon amour te fes bon-^ 
3? tés », Elle faifoit alorsune longue énuméra- 
tipn dçs fîviçurs légères, qu'il avoit reçues j elle 
les ejcagérûit ; & reprochant à Pétrarque fon 
^crédulité : \< aveugle que vous ètts^ ajoii^ 
» jfoit-elle> j ne font- ce pas-là des témoigna- 
* ges d'un véritabjie amour ? Que ce langage 
>^ eft féduifaiit , r^pondoit Pétrarqtie ! , voua 
» ranime^j mon efpoir, vous enflammez mes 
j) delîrs , vous ftattez; mon amour -^propre ; 
5> je nç vois plus que les bontés de I^ayre , 
?! I?? rig^ieurs difparoiflent ( i ) ». 

Il touçhoit au moment heureux où fôn 
^nipur :?LllQit être récompenfé, Laure étoit 
plus çpmplaifante 9 fpn vifage plus ferein ^ 
fes regards plus doux ^ fon fqqrii^e plus grà-. 
deux. II, fqupiroit cependant, il fç trou- 
bloit ; fe^r defirs çroiflbient avez Tefpérance^ 

ï ■ ■ > . ■ - ■ - * ^ 
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taure s^en apperçut ; elle eut recours à fes 

anciennes armes , le filencc , la fuite , Tair 

indifférent (i), & même Thumeur folâtre. 

Pétrarque eut beau lui reprocher fon in- 

conftancie & fa légèreté ( 2 ) ; elle redoubla 

d'attention fur elle-même , lorfqu'elle apprit 

<fiil paffoir pour être heureux. Ces 'bruits 

malins troublèrent la paix innocente dont 

Jouiflbient les deux amans. 

a Cruel ferpent de Tenvie», s'écria Pé- 
trarque indigné, lorfqull s'apperçut que 
Laure étoit plus froide & plus réfervée ; 
« funefte ennemi de TiTinocence , par quels 
» détours fecrets as-tu pu te glilTer , en fi- 
y> ience , dans le beau fein de ma Maitrefle? 
\» par quelle rufe as^tu pu la changer? Un 
>j rayon d'efpérance •& de bonheur brilloit 
-» à mes yeUx 3 il s'eft éclîpfé. On m*a peint 
y^ comme un Amant heureux, je Tétois en 
» effet. Laure* étoit fenfible à mes tendres 
» foins ; maintenant elle les dédaigne : ils 
9 lui font odieux. iN^ichporte quxliô s'afflige 

^mm^f^^m |i I I II ■ . ■ « I l I I . K. i i II ■■ I I » I I ■ ■ I ^ 

(i) Or vtdl amor , f?cTIIT5:. Voy. XLVIIT. 

(i) Feminai m^f>il cçfa jet naîtra: Voy. hZ. i^o. S*el 
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138 VIE DE PETRARQUE. 
% de mon bonheur ^ qu elle fe réjouiflfe de: 
» mes peines j quelle me faffe fouffrir mille 
» mores en un jour ; je la défie d'arracher de 
s> mon coeur & mon efpoir & ma tendreÛe : 
» elle a beau m'eSrayer 5 mon amour me raif 
a>fûre(i)». 

Malgré ces belles proteftations^^Laure fut 
inflexible : la retenue àc la circonfpeâion 
réglèrent fa conduite» Ce fut alors que foa 
Amant défefpéré maudit fon étoile, fon ber- 
ceau y le jour de fa naiflance, la terre qu'il 
habitoit , les yeux mêmes qui Tavoient hlefTé. 
Mais s'il débutoit par des imprécations y il 
finiffoit toujours par les fentimens les plus 
tendres. Ce qui me confok ^ difoit-il , ce^ 
quil vaut mieux fouffirirpour elle que de jouir 
avec une autre {2). Quatrième époque de fon 
amoun 

Quel jurcroît de douîeur pour Pétrarque, 
lorfqu'il apprît qu'elle étoit dangereufement 
malade! Sa fanté étoit délicate; la Nature 
n'avoir uni cette belle âme à ce beau corpa 



(1) O invidU , Ù€. s. 13^. Voy- XLIX- 
\i)F^aftdt0^tfÊ.Z. ff4i.Voy. L. 
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q&e par Iç plus foible lien ; des inquiétudes 

fâcrette$ ^ des chagrins' domeftiques y des 

émotions vives, repoufler & retenir un Amant 

toujours cher, fe combattre & fe vaincre 

foi-méme , c'étoit trop de fecoufles à la fois 

pour des organes àulli frêles que fenGbles* 

Lç vœu de Pétrarque étoit de mourir, avant 

I^aure. Uuniyers devoit rentrer dans le néant 

avec elle ; il ne vouloir pas être témoin de ce 

dtfaftre épouvantable (i). Les alarmes de Pé* 

trarque renaifToient foj^vent. Les beaux yeux 

d^Laure furent le fiège d'une maladie cruelle; 

ontFçmbloit qu'elle n*en perdît Tufage. Quelle 

perte , grand Dieu ! 

Pétrarque la vifîtoît fouvent î il fixoit fer 
regards immobiles fur les yeux de fa Mai-^^ 
tFeOe* MerveilljSufç fympathie des amans! 
Un trait învîfible, parti de rœil droit de 
Laure, vint frapper le même œil de Pétrar- 
que, Jl le fentit; fon oçil fe troubla,' s'en- 
flamma, s'affôibiit. Quel plaifir pour lui de 
partager le mal de Laure ! Cétoit une fa-^ 
veur précîeufe de F Amour, que cette com- 

■ - ■ n .. -... i ' -. 'r - . .". . I i. I « I ' .. 

(i) 7V<? ^uan^unqUç j Gv. S. i Si. taura chilvçràt , G'c. S. i o8. 
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munîcàtîbn rapide. Maïs quels furent fe^ 
tranfports, lorfque revenant chez elle, il la 
trouva parfaitement guérie ( i ) ! 

Les plaîfirs , & fur-tout ceux des amans, 
font toujours mêlés d'amertume. On avoit 
infpîré de la défiance à Laure fur la fincé- 
rité de fon Amant. Pétrarque aeût pas ima- 
giné que fa Maitreffe pût le foupçonner d*in- 
difFérence pour elle ; cependant il effuya ce 
reproche : que fon cœur fehfîble dut en être 
pénétré ! «Eh quoi ! difoit-il à Laure , tout 
» Tuniveris fait que je vous aime î vous feule 
^ vous feignez d^en douter. Mon cœur n*eft- 
» il pas dans mes yeux f Pourquoi me touf- 
» menterpar ces doutes afféélés ? Eft-ce pour 
» voua difpenfer du retour ? Ah, Laure ! 
> mon amour ne mourra jamais ; il vit main- 
» tenant dans mon cœur; il refpirera tou- 
» jours dans mes vers; il fera immortel com- 
a)me votre nom(2)». 

La douce pérfiiafion çoiiloît de la bouche 
de Pétrarque dans le cœur de LaUre. Mais 



{ï) Quai Ventura mîfu^ &«. S. I^f . 
{i)Laj[fo cA* tarda, firc , S» 1 70* Voy. LI, 



VIE DE PETRARQUE. I4I 
i3e$ rapports plus détaillés & plus férieux 
alarmèrent cette Belle ; elle étoit femme, 
elle aimoit : pouvoit-elle,n être pas erédule? 
On lui fit accroire que Pétrarque avoit com- 
mis une indifcrétion , qu'il s'écoîtyanté d'être . 
aimé d'elle, & d'en aimer une' autre* A 
cette nouvelle, Pétrarque irrité cria à la ca— 
,lomnie , protéfta de fop innocence par mil^e 
.imprécations ôc mille fermens ( 1^). Illouveaii 
«(^commodément y qui fut fceiléiTiià» p^r 
Jb bontés de Laure , mais.paf un Sonnet de 
Pétrarque (2)/ \ - \ v.u :;, / 

t' Amour ne lui accordoit que de légères 
, fiveurs, & la Fortunerfembloit agir de con- 
cert sivec Taipèur; L'un & Tauirre ■ écbnomi- 
;fpit/e3 bienfaitai : îl< eft .YraL qu'en' fe li- 
vrant tout entier à l'aveugle Dieu.,^Pétrarque 
^ avoit foy vent fepioiiffé l'aveugle . HétŒ^ Glé- 
fljent-iV-I le nommari (quoiqu'il; fîit.^^^^ 
çhidigiçre de : Parme ,îà^une Piaébénde de la 
même :£gliret'J)e&. brouillons. ôcde^ èniôeux 
|)jfévâir$nt pfMttre iwi 1 elprit de l'Evêquei , 



(i) r pian/if of canto , &c. C. 1^4» V07. UO' '' ^ 



;t4â VÎÉ ï)t ?Èf ttAttQtTÉ. 
Hugôliii de Rdfli. L'Âfchldkcfâ fû jvâiâà 
avec autant de ^orce que de nobleiTe : et ÙL 

MtttQ nou» prouva qu'il n avoit tenu qu'à' hai 

■ d'être Ëvêque. 
jj^y; Pétrarque fit un voyage à là Chartfca- 
fe de Montrieux i ïiy avoir plus de cîn^ 

-ans qu'il n'àvoic vu fon jfrère. Ce fut Hùe 
grajsde confoUtion pour lui dé l'embrâiTer ^ 
6c de le voir fatisfâit du parti qu'il avoit 
prisi^^Il pafikvingtnqiiàtre heures aveeluî^Se 

. 4e jretouT: a Vauclufe , 11 câmpoTa ha Oii-^ 
vrage fur le loijir des Religieux {t) , o&ll 

: coni^'pàrë le calme & les douceurs de là vie 

-qu'ils tnèfient y aux Inquiétudes des geâS' ^u 
inondée II envoya c» Traité , qu'il ât peft^ 
dant le Cdrên^', aux Chartreux qu'il vendit 
de quitter.-. I .' - : •/ 

Çé futdahs ce itiettipftlà^qu*on r^ut urie 
nouv^le Heo coafqilaiite pour Pétrarqf}è> 
bien affligeante pour.la^ Cour d-Âvignoh* 
Biënzi , fon : collègue ' daiiis rAmbaiTâde qUe 

, le Peuple îlomaia 'avoiit eotroyée ht Cl^- 
inent Yl^ venoit J'qgÉ:e?-Ufîê-gîapdJLrévi^ 



• * i» .- ' i i .1 ■! . ■ <_ I. . y i_ n (i ^ i I I 



(i) D« omitHigitfo* ? . ' 
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VIK fifi PETRARQUE. 14^ 
kdotu Cet homme (ingulîer^ né dans la ba£ 
fefle^ s'étoit élevé par fon efprit. Il reçut 
Une éducation fupérieure à ùl naiflânce ^ 6c 
il en profita. Profondément verfé dans THif^ 
"loire de Komé 6c de fes antiquités ^ il con« 
naiiOToit à fond le droit des gens 6c le droit 
civil. Nourri de la leâiïre des Anciens ^ Cé- 
Car étoit fon Auteur lavorL Sonr imagîhation 
^toic forte & brillante > fon ame fière , fes 
^ojets vaftes, les idées fuUîmès > fa mé- 
moire étonnante j ôc fon éloquence perfaa- 
iive. L'enthoufiafme 9 le fanatifme de là li-* 
berté Romaine 9 exaltèrent encore totites ces 
gnmdes qualités. Il réunit 1 adrèHTe au cou* 
fage; (a confpiratioiA fut publique t x;t fîit 
au foii au tocfin ^ au bruit des trompettesr^ 1347; 
qu'il aâembla fes conjurés. Il fut maître ab« 
iblu de Rome > fous le nom de Tribun. En 
peu de jours ^ il humilia les Grands / abolit 
leur tyrannie, punît les malfaiteurs , réta- 
1>lit la fureté publique , fit rendre en fon 
noâi Uiîe juftîeé jprbmpte 6c févère, fit fleu- 
rir la liberté, le iwnimerce 6c l'agriculture , 
reçut, des Ambailadesfolemnelles, 6c força , 
par fon adreife, le Pape à ratifier tout ce 



^\ 



:qu ilfaifoit aux déj^enS; de raut6rité>pondÀ4 
:CaU ô^ dejs revenu^ a|)aftoUq.\ie9. 
ç Qq^llk. fut ia jôi^ de P^t^^ 
de Romç,!^JI écrivît àU Tribun ( iekt 

jtre fort éioquenta^ JLX encpMrîag^.Rifihzl^iât 
le, çpn^para auX; Brucys:!: il; échauffe ; iCpgt** 
pio^ Ramair^ : il i^empi^rtp ^cmitre, la, NoUkIfe 
de^.çîi^gv JBU^ fit/j*)« ;t4pppf^ q^*<.p^P^vÇ 
fon eiHme;^pour Pé^cargue^^ ôç lac^nfldé^ 
j^ûopj dpnt^les Rpi?iain$ ]aa^nopktifi/le;Poç^^ 
jquilsav^entGGuronnér^ r ^ i>;ie : 

• Çexomnjqrcede Pjétraçquç^^^ 
dMra..9ue|que jenips» . '^^ 
.^QJeQt li^s lenj^ubMc» Il dannoii 4$|ij^$ 
^onjC^ls À ^Riienzî. ; $ie}if:j^\x% je Trifeuiî j^jlf^. 
en.çut p;:o|î|é !, Maïs; s'il pQfltéd9it;les,;^ii^r 
^ lité&.^j^rUUijne? j^ l«^.y^tus ; folides. Jai titfâiv 
qiaèr^nt. il ^n'avoît çp\%^ ;dç fuitôi d^ti? ; îfâp 
idée$,^ ni deypoj:^ajgi5P^<^^a^ fe§ entreprjfes. 
JEtopné^de.fa;>gloire j jil.^affeda l^egî^jrQiîjQi- 
j^rêiue^ ; . il abijfa de^fa p^ilfegice î, il prprfîgUîi 
Tes riqhejpfes;;:^^ f^ iafte jiîifol^flic n'ajfftjt i>|4yfi 
de bQr>nçs./Pjabliap|;^^ qu^jii étqit Tyibim ^ - il 

; : (t}.«4BàC&Ii|r}j^ .^*'l-;' , c ...: . agi ^1^7 

fe 



VIE DE PETRARQUE; ^14^ 
le fit armer Chevalier avec une magnificence 
qurrappelloît les triomphes des anciens Ro- 
mains. Il donna le fpedacle ridicule & pom- 
peux de fon couronnement ; cita à fon trî- 
biftiâl l'Empereur , les Eleveurs , le Pape 
& Tes Cardinaux ; emprifonna les Barons de 
Rome, les condamna à perdre la tête; de- 
manda leur grâce au peuple affemblé ; les 
fit marcher à fa fuite dans les rues de Ro- 
me , comme pour décorer fon triomphe. Ces 
Seigneurs indignés fe retirent dans leurs 
châteaux , s'y fortifient , lèvent des troupes , 
ravagent la campagne ^ viennent défier le 
Tribun jufques fous les murs de Rome, La . 
porte s'ouvre ; Jean Colonne fe précipite 
dans la ville , la lance en arrêt ; les troupes 
de Rienzi fuient en défordre. C'en étoit fait 
du Tribun , fi ce jeune guerrier eût été fé- 
condé : mais s'appercevant qu'il étoit feul 
de fa troupe , il voulut regagner la porte ; 
il fut enveloppé & maffacré. Etienne Co- ^ 
lonne voloit au fecours de fon fils , il fût 
percé de coups. Le peuple , animé par ces 
ïuccès^ fondit fur les troupes qui défiloient, 
& les mît en fuite/Tous les Colonne , qui 



ri^"? VIE DE PETRARQUE; 
étoient dans rarmée , périrent dans cette 
fatale journée. On donna cette affreufe nou- 
velle au vieux Etienne. Sans verfer une lar- 
me , fans pouffer un foupir , les yeux baiffés, 
après un moment de filence, il dît : il vaut 
mieux mourir que de vivre fous le joug a un 
Plébéien ; paroles dignes du vieil Horace. 
Rienzi ne profita point de fa vidoire , 
^^ais il en abufa. Au lieu de pourfuivre fes 
ennemis effrayés , il perdit fon temps ^en vai-^ 
nés cérémonies; au lieu d'affûrer la liberté 
de Rome , il tyrannîfa les Romains. Son in- 
folence &fon orgueil , fon luxe extravagant, 
(es injuftices & fes concuiïions aliénèrent tous 
les efprits. Le Légat du Pape le déclara hé- 
rétique, & le Comte de Minorbino, ami dés 
Colonne 3 avec une poignée de foldats^ 
monta au Capitole. Rienzi fit fonner le toc- 
fin , mais le peuple fut tranquille. Le Tri- 
bun effrayé abandonna fon palais , & fe ré- 
>347.fugia au Château Saint-Ânge, d'où il fe fauva 
à Naples. ; 

Cependant Pétrarque , de la même maîn 
qui écriyoit à Rienzi ces lettres pleines de 
traits maies & républicains, traçoit des vers 



VÎÈ DE l»ETRAtLQV«; ^I4T 
tendres & lâHgoureux. Cétoît la vingtième 
îannée de fa paffion , 6c il n^'étoît pas plus 
avancé que le premier jour ( i ). Les vers 
plaintifs que notre Poëte fit dans ce temps- 
là^ font la preuve la plus complette de la 
vertu confiante de LaUre.Voyant enfin qu"'elle 
étoit à répreuve de. la fëduûion ^ il monta 
fa lyre fur un autre ton; il ne chanta plus que 
fes charmes , & le bonheur de vivre fous fon 
empire (2)* 

Le premier jour du mois de Mai, Laure 
étoit à la promenade avec fes compagnes ; 
elle pafTa devant le jardin d*un Fleurifte ga* 
lant, qui cultîvoit les belles fleurs 6c les 
jolies femmes : elle entra» Pétrarque , qui la 
fuivoitj entra bientôt après elle.* Sennuccîo 



(t) Beato infdgnoy &c. S» 177. Tutto'l di pUhgo , &c. S, l8t» 
'Afuahmque animale^ &c> C» i^Voy^UN^D^urihel^chiaro^ &t. 
S. 16^. Vôy.LV. ; 

*(») Giàdijiai, Ùc. S. tfs. Quai mio defiin^ &c. S. lÔf . Atort 
atJuQ amante^ &c. C» lô. Voy» hVLy Son animaii\ &c* S. 17» 
Vpy. LVII. O étardenu virmtc^ Ùt. S. 1 14. Voy* \N\\l. S^amor 
fi(ï^n é , &c. S. TOi. Voy. LlX. Stiamo , Ùe. S. t ^p. Voy* LX» 
A^mor traÛherhty Ùc. S. Î48: Voy. LXI. Ondà tojifc amor torOy 
îfc.S. 184. Voy. iXXt Quai donna, &c.S. il}. VoyXXlIIf 
L^'arirajcrena , Ùc^ S* t tf J . Voy, LXI V. 

Ka 
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{ e étoit le Fleurîfte ) , charmé de voir ced f 
deux Amans dans fon jàrdîn , cueillit les f 
deux rofes les plus fraîches ^ les leur préfenta , 
fourît, foupîra , & les embrafla Tun & Tau- 
tre, en difant: non ^ jamais lefoleU na vu 
deux amans Ji fidèles. Laure rougit , Pétrarî- 
qùe treflaillit de joie ( i). 

Quelque temps après, Laure fit une pro- 
menade fur le Rhône avec douze de fes 
compagnes. Un char les attendoit fur le ri- 
vage î elles y montèrent : Laure, aflife au 
milieu d*elles, les amufoit par des chanfons. ^ 
Pétrarque fe trouva fur les bords du fleuve; 
il fulvit la voiture , îl vit fa Maitrefle , il 
entendit les accens mélodieux de fa voix. Quel 
plaifir pour fon cœur ! quel fujetpour fa verve ! 
Il chanta cet événement. La voiture fiit un 
char de triomphe , le bateau fut comparé au 
navire d*Argos ; le batelier étoit Typhîs , le 
cocher étoit Automédon (2). 



/ (t) Due rofe frcfche ^ &C.S, 107. 

(t) Dodici donne ^ &c. S. 1S9» Cétoîent, félon les Italiens; 
celles qui CQmpofoienc la Gour d'Amour , dont parlent les deuiz 
Noftradamus ,' d'après Hugues de Saint - Céiàire , & le Moines 
'des lues d'Or, 



VIE DE PETRARQUE. Î4^^ 
Le deftin de Pétrarque étoit d'habiter la 
Provence^, & d aimer fltalie. Les Seigneura 
de Lombardie le preflbîent de les aller join- 
dre.; fon fils Jean, âgé de dix ans, avoit 
befoin de fa préfence ; fes amis de Florence 
lui faifoient efpérer la réftitution de fes biens : 
tant de motifs le déterminèrent à quitter pour 
toujours Avignon & Vauclufe. 

Il communiqua fon projet au Pape , & lui 
demanda fes ordres pour l'Italie. 

Clément VI fut (iirpris de cette réfolu-^ 
tion. Cet homme , qui fe laiflbit gouverner 
par les femmes , ne conce voit pas comment 
on pouyoit quitter une Maîtrefle qu'on ai- 
moit. Il regardoit Pétrarque comme le plus 
beau génie de fon temps , & le plus bel or- 
nement de fa Cpuryile^^ voulu le fixer au-; 
près de fa perfonne ; ilj^eût été flatté de fes 
louanges : un grand Ppëte eft un luxe digne 
d*un grand Prince> Ilfe dk)utoit bien des dé- 
clamations que cet Ecrivain avoit faites jeu 
vers &^n profe contre lui & contre les Pré- 
lats qui Tentouroient î il étoît informé que 
Pétrarque avoit pris parti pour Rienzî ^ qu H 



IJb VIE DÉ PÉTRARQUE, 
voyoît impatiemment lé Saint-Siège k 2 
gnon. Mais ce Pontife étoit bôncy fâcil 
généreux ; il favoit qu'il ft^ut pardttoner g 
que chofe à la verve poétique j quùn P< 
peut ofer^plus qu'un autre homme. Il fer 
'au fond de Tame la vérité de ce que Pé 
que âvoit écrit : il voulôit le gagner pat 
bienfaits, c< Encore ritalie! lui dit-il; \ 

» arimei bien ce pays - là ! Je conribis p 
» tant dans celui-ci des objets qui fero 

:» capables de vous y retenir , mais'^'ous 
» difficile, je vous ai offert desEvêêîiés < 
» fidérables^ vous les avez; refufés ; 'fm 

"ï^téré mes offres, vous avez pèrfifié'j 
» yos refus : vous dïfiei modeftemént 

' *> vous ri^étiez pas dîgnë de ces placés, 
j> vous ai prié vivement" dé ne pas vou 

.» croire indigne; j'ai voulu vous attach( 
» ma perfonne par une ' chargé hon6rabl< 
30 lucrative : aljtre refus dé votre pàcti 

' ». employé vos amis- auprès dé vous : v 
» eflfbrts ! Demandez-donô ce qui peut'' i 

' » convenir, & voiis l'obtiendrez;». 
« Saint-Père, répoiïdit Pétrarque , jél 



VIE DE PETRAUQUE. lyi 
> à votre bienfaîfance le choix du bienfait ; 
» daignez vous fouvenîr feulement que je 
» ne veux point de chaîne. Quant a mon 
» voyage dltalie y je vous ai dit mes rai- 
» fons , elles font preflantes ; je ne dois pa8_ 
J^Iaiffer échapper Toccafion de rentrer dan» 
» ma patrie & dans les biens de mes pères ». 
Les Grands n*ont point de prife fur les 
Aommes fans ambition. Pétrarque fit les pré- 
paratifs de fon voyage , & pafla l'automne 
a Vauclufe : mais avant fon départ , il alla 
faire fes adieux à Laure ; ce dévoient être 
les derniers. Elle Tattendoit fans doute. Il 
la trouva dans le négligé de la douleur : 
•point de parure , point de perles y point de 
guirlandes. Elle étoit férieufe ôcpenfive; elle 
parla peu ; elle ne chanta point, quoi- 
que les Dames qui étoient avec elles Peh 
euffent priée. Ses yeux avoient Texpreifion 
de la craîhte & de la pitié ; ils fembloierit 
dire à fon Amant : je ne vous verrai plus ; 
je vais mourir ^ (f vous me'fuye\. Ua air 
d'abandon fe faifoit remarquer dans fa con- 
tenante, i^étrarque s'enivra du plaifir de la 

K 4 
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voir (i ) î il fut ému jufqu'aux larmes ; & pour 
lejs dérober à l'afFemblée , il fe retira fana rien 
dire : mais Laure le fuivit avec un regard fi 
tendre. & (î pénétrant, qu'il fut toujours 
gravé dans la mémoire & dans le cœqr de 
fon Amant. Ce regard avoit ébranlé la réfolu- 
tion de Pétrarque ; il fut quelque temps in- 
certain du parti qu'il prendroît; fon ame 
irréfolue flottoit entre Tamour de fa patrie 

^î47*&ramour de fa Maitreffe, Il partit enfin ^ & 
laifla.fon ami Socratô dans fa petite maifon. 
II. prît la royte de Gènes pour fe rendre, 
.à Florence : mais une affaire imprévue Tobli- 
gea d'aller à Parme , qui étoit alors fous la 
domination de Luchin Vifcomtî, Après quel- 
que féj our dans cette ville , il fe rendit à 

«348. Vérone pour y voir fon fils. Ge fut-là qu'aflîs 
un foîr dans fon cabinet , il fentit la terre 
, trembler fous fes" pieds avec un bruit ef- 
froyable ; les murs mobiles paroiflbient 
s'entrechoquer ; il vit fes livres tomber des 
.tablettes. Saifi d'eflfroi , il fort de fa chambre; 
il voit le peuple confterné ^ la mort peinte 
iur tous les vifages^ une foulô^éperdue cou- 

(I) Occfu miei laffl^ O^C. z. Voy. LX V- 



VIE DE PETRARQUE. ÏJ^ 
«nt & pouffant des cris horribles (i).\Cc 
treihblement de terre caufa les plus affreux 
ravages ; les fôndemens dès Alpies ^h furent 
ébranlés. Pife , Bologne , Padôue , Venîfé , 
le Frioul & la Bavière en reffentîrent les 
terribles effets. Des cités renverfées , foixante 
villages écrafés par la chute de deux mon- 
tagnes; une vallée de cinq, lieues comblée 
par les ruines; un château arraché de terre, 
& fes débris lancés à dix milles de diftanëe ; 
voilà des faits qui peuvent donner une idée 
de la violence de&fecôuffes. - 

Une comète qui avoît paru ratméé pré- 
cédente, une colonne de feu qui àvoît brille 
fur le Palais du Pape à Avignoii /furent re- 
gardées ', félon l'ufâge de ce temps-là y com^ 
mêles préfagesfic peut-être comme \ti caufeè 
de cet affreux événement. M^ii-\:e h*étoi^ 
là que le prélude des maux qu*bri avoît à 
Ibuffrir. ^ j . 

Ce fléau redouté,' qui change leis villes en 
déferts y la pefte , parcourut -toutes les par- 
ties connues de notre globefa); 



(t) Villani , L. lî , cap. m. 
(2) Vill. L. la, cap, 83. 
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'iî4>« La contagion pénétra dans Tltalie : maïs 
fe& progrès n*étoîent pas encore fenfibles, lorf- 
que Pétrarque revint à Parme avec fon fils , 
dont il. confia l'éducation à Gilbert ^ bon 
Grammairien, Ce futailors que TArchidiacre 
de Parme reçut une lettre flattèufe de Lu- 
chin Yifcomd , Seigneur de Milan , & maî- 
tre de Parme, Ce Souverain^ qui cherchoit 
à fe confoler de fes chagrins domeftîques 
par Je commerce des Mufes & la culture dé 
(esi vecgers ^ demandoit au Poète- Jardinier 
des plantes de fon jardin, des greffes de fes 
orangers , & des fruits de fa verve. Pétrar- 
que, dans fk, féponfe, fait rénumératioij 
des grands hommes qui protégèrent &; qui 
i^ultivèrçnt les-Lettres, Dans les vers qu'il 
envoya , il fait une 4Gfçription poétique dçs 
Etats de XiiyiiChin , , & le pliis bel éloge de 

ntalie(i)v - . .. ) -: 

Il fit un voyage à Padoue, pour répons 

dre à; lemp/effement de Jacques de Carrare, 

Seigneur de cette ville. Son féjour ny fut 

pas long; il. revint à Parme pour y recevoir 

(i) Fana» L. 7 , Ep. 15. Carm.L. i , Ep. x i. . 
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Francifchino degli Albiz2i , fon compatriote 
& fon parent. Ce jeune homme, qui don- 
noît les plus grandes efpërances, mourut à 
Sàvbne, peut-être de la pefte qui commen- 
çoît à s'étendre, 

Pétrarque reçut dans? ce temps- là une let- 
tre du Chevalier Lancelot^ Poëtè de Plai- 
iance , qui lui demandoit un remède contre 
Tamour; C'étoit- bien s'a<lrefrer ! UAmâht de . 
X-aure fe plaignoit déjà de Tabfence ; il ne 
cherchoit /il ne voyoit plus que fa Maîtrefle 
dans les charmes de la Nature ( i )• 

Cependant la peftè rèdoubloit fe$ ravages, 
& lui enlevoît fes^ amis, Saifi de frayeur ^ 
il fe' rappella Tétat déplorable où fes yeux 
avoient vu Laure dans la dernière entrevue 
qu'il eut avec elle. Il apprit que la contagion 
avoit pénétré dans- le Gôïntat. Son îhiagi- 
' natio6 frappée énfantar des fongeâ* fîineïles ^ 
*& fôti cœur (ut troublé de noirs' pi-effentî- 
mens, Le fantôme de Laure lui appàroiffoit: 
elle;portôît fur fon vifage' Texpreffiôn de la 
douleur & de la pitié. « Vous rn^avez vue 
^ pour fa dernière fois,. ïuî..difoîtT.elle e^^ 

{ï) In fuei/a parte, &t. C.'iS. Voy. LXVI. ^ ' '^ 
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^ pirant; Pétrarque, vous ne me verrez plu* 

» fur la terre ». 

« Quelle trîfte vifion , difoîr Pétrarque 
3!> éveillé ! quel affreux preffentiment ! Sé- 
» roit-îl poffible qu elle eût ceffé dé vivre i 
3f> Ah ! s'il eft vrai , que. le jour' de fa mort 
» foit le dernier de mes jours ( i) » ! 

Au milieu de ces perplexités , Pétrarque^ 
jtî48?4tànt à Vérone, fit un rêve bien fmgulier, 

II vit une femme d'une rare beauté, qui 
luitendoit la main en foupirant. <c Me re- 
» corihoiïfez-vous ? lui dit-elle. Oui , s*écrîa- 
» t-il ; puis-je méçonnoître Laure f Raffu* 
»;rez mon. cœur éperdu; dites-moi fi vous 
» vivez encore. Je ne vis plus fur la terre, 
1^ reprit > elle; & je n'eus qu'un regret ©i 
» mourant, c'étoit de vous abandonner. Ah , 
» Laure ! *réppndit-il , au nom de mon amour 
» & de ma fidélité jéclairciffez un doute 
>• qjui me tourmente : avois-je le bonheur 
» d'être aimé de vous ? Vos douces rigueurs , 
» vos .tendres colères j vos faveurs paffa- 

(, I ) Quai p^ura ko quanio mi torno à mente* S. zi i- Solea 
lontana^ &c.S, iti. O mijira! &c. S. 113. In duhèio di mio 
fiato, Ùc. S. 114. rpurafcolpi &c.S. zî6. Voy. LXVH* 
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i> gères y nos guerres toujours nouvelles y nos 
/» paix délicieufes , tout cela tenoit mon ame 
» en fufpens, Laure fourit: mon coeur étoit 
» à vous , dît-elle ; mais je me défiois de vos 
» fermens, je me défiois de moi-même ; la 
» colère étinceloit dans mes yeux, & Ta- 
»mour brûloit dans mon cœur. Vous dé- 
» couvriez votre flamme ^ & je cachois la 
» mienne : voilà toute la différence. Ah , 
» Laure ! interrompit Pétrarque, vous m'ai- 
» miez ! Je n*aî plus rien à defirer fur la 
» terre ». Le fantôme difparut , & Pétrarque 
s'éveilla. Les Poètes ont-ils un démon fami- 
lier qui les infpire ? Pétrarque avoit rêvé à 
Parme la mort de TEvêqué de Lombes , fie 
cette mort étoit arrivée le jour même qui 
avoit précédé le fonge. Laure lui apparoît 
pendant fon fommeîl , ^ lui donne la nou- 
velle de fa mort : Laufè étoit morte en effet 
ce jour-là. Socrate le lui manda. 

Elle avoit fenti les premières atteintes de 
la pefte le 3 d'Avril. Le mal s'étoit annoncé 
par la fièvre 6c par un crachement de fang ; 
elle étoit réfignée à la mort. Ses compagnes 
pleuroient autour de fon lit , elle les conto-^ 
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loît. Elle expira fans effort y comme une flam- 
me qui manque d'aiimerit. On ne vît point 
fur fon vifage la pâleur de là mort j fa blan- 
cheur étoit ëclatante , fes yeux fembloienc 
fermés par le fommeil : la mort étoit belle 
fur fon front (i). Elle mourut dans le même 
mois ^ le même jour & à la même heure que 
Pétrarque Tavoit vue pour la première fois. 

Elle fut inhumée, fur le foîr, dans TEglife 
des Cordelîers, & dans la Chapelle de lav 
Croixj où eft la fépulture delà maîfon de Sade. 
Quelle fut ladéfolation de Pétrarque , lorf- 
qu il apprit cette funefte nouvelle ! Quoiqu'il 
y fût préparé par fes fonges, par fes pref- 
fentimens & par Tétat de fouffrance où il 
avoit laiffé Laure, fa douleur ne lui laiffa 
point de relâche pendant plufîeurs jours : elle 
ne fe repaiffpit que de foupirs & de larmes. 
Il appelloit la mort; il refufoit les alimens qui 
pouvoient foutenir fa vie, lyiais le temps, qui 
ne le confola jamais, calma du moins la vio- 
lence de fes tranfports douloureux. Il configna 
fes regrets dans les vers les plus touchans i 

(i) Que/ta le^^iadrafÙc.Tri. dclU morte. C. i . Voy. LXVIIL 
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vers dans lelqueU il s*eft furpaflfé lui-même ( i )• 
Laure étoit la plus belle femme de fon 
temps ^ & la plus modefte. Senfible à l'amour, 
fenfible à la gloire , elle aîmoit Pétrarque ; 
elle étoit flattée d'être le fujet des chants de 
ce Poëte amoureux, qui avoît rendu le nom 
de fa maîtrefle célèbre dans toute Tltalie, Plus 
fon cœur étoit tendre, plus fa vertu futfévère. 
Attentive fur elle-même, les yeux ouverts fur 
fon Amant, elle réprima la fougue des defirs 
qu'elle înfpiroit , elle fit violence à fon pro- 
pre cœur* Une grâce naïve & touchante em* 
belliflbit fa figure , & faifoit aimer fa perfonne. 
Sa bonté défarma Tenvie, on lui pardonna 
£t beauté. Sa pudeur étoit d'une délicateffe 
extrême ; fa préfence infpiroit le refpeft & 
l'amour : Ton refpiroît la vertu , quand on 
étoit auprès d'elle. En vaîn fon Amant fe 
confumoit d'amour , de defirs , de douleur 
& d'inquiétude : elle préféroit l'honneur à la 
vie. Elle reprît, avec autant de grâce & de 
douceur que d'éloquence , upe Dame qui 
foutenoit devant elle qu'après la vie il n'y 

(i) Voyez la féconde Partie du Chanfonnier de Pétrarque, J/i 
fnartc di M, Laura^ Se les Po'efîes hnitées , LXIX & fuiv. 
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avoit rien de plus cher que Thonneur (i). 
Elle étoit réfervée fans froideur, & polie avec 
aifance. Elle avoit un efprit jufte, un goût 
exquis, un difcernement fin , un fentiment 
délicat. Elleivoit Tart de parler , ôt defe 
taire à propos. Son filence avoit quelque- 
fois autant d'éloquence que fe$ difcours Elle 
avoit affez de vues pour former un plan , 
afTez de confiance pour le fuivre^ affez .> de 
connoiffance du coçur humain pour en mou- 
voir les refforts à fon gré. Ceft ainfi que , 
pendant vingt ans , elle ne s'écarta jamais 
de fon fyftême à Tégard de Pétrarque , ôc 
qu elle retint dans fes filets le plus grand gé- 
'nie de fon fiècle. Elle avoit Tefprit agréable 
& folide ; fes idées étoient aufli nobles que 
fes fentimens : & fi Ton pouvoit s'en rappor- 
ter à THiftorien des Troubadours -, elle étoit 
Poëte (2). Mais Pétrarque dit expreflément 
le contraire (3); & certainement il n eût pas 



(l) Cara la vlta , &t. S. 124. 
• (i) Jean Noftradamus , vie des Poètes Provençaux fol. z\j. 
Galaup de Chafteuil, Arcs triumph., fol. ly. 

(3) Ch non euro gintnmai rim^ né verjï. C. 38. 

le 
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toublié de louer fa Maitreffc fur un talent qu'il 
cultîvoît lui-même avec tant de gloire. Ce- 
toit dommage que Laure ne fît pas des vers; 
elle les auroit chantés avec tant d'expreffion ! 
Sa voix étoit fi touchante ! Pétrarque étoît 
ravi toutes les fois qu'il en entendoît les fons 
flatteurs : auffi vante-t-il en mille endroits lesi 
doux accens de fa Syrène. C'étoit fur - tout 
par fes grâces que Laure effaçoit toutes les 
femmes ; & fon Amant ne fe lafToit pas de 
chanter le fourire ^ la démarche, les regards, 
la phyfionomie j & jufqu'au filence même de 
fa belle Maitreffe. 

Telle fut cette femme étonnante , qui 

captiva pendant plus de vingt ans , fans qu'il 

en coûtât rien à fa vertu , TAmant le plus 

dangereux & le plus paffionné. Je dis qu'il 

n*en coûta rien à la vertu de Laure. Ce point 

cfl prouvé jufqu'à la démonftration par tous 

les Ecrits de Pétrarque, faits avant & après la 

mort de cette femme célefte. Les gens du bel- 

aîr ne croient pointa cette vertu qulls appet 

-lent romanelque : ils ont de bonnes raifons 

pour cela. Ces fcmmeç fur-tout, qui neréfiftent 

- *L 
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pas aux hommes mêmes qu'elles n'aiment 
poînt, font très -excufables dans leur ht- 
crédulité. Êft • il Traifemblable pour elles 
que Laufe , jeiine & fenfible , ait pu dé- 
fendre fî long-lefnps fa vertu contre les vives 
attaques d'un Amant aimé? Et quel Amant 
îÉncore l II fefoit auffi trop humiliant de 
croire à cette vertu fi confiante & fi pé- 
nible. J'en fuis fâché pour elles : mais il n'y 
à point de fait dans THiftôire, mieux prouvé 
ique celui qu'elles nient. Le Pyrrhonifme Ife 
plus décidé rtè peut fe rèfufet aux preuves 
évidentes que la profe & les vêts de Péttar- 
qiie nous offrent à chaque page. Comment 
jiniaginet eh effet qu'un Amant heureux eût 
^éihî^ eût pleuré pendant vingt ans ? Cofrrï- 
mefnt àuf oît-îl pu foutenir ^ pendatit là vit 
entière ^ un foie fl froid & fi puérile ? Cettte 
contrainte pefcetôit dans fès verfe, 6t glatré- 
rbU le Leâèùt. Pour les âmes tjui ctoitm à 
la vertu,, il éÛ bien plus àifé dé fuppofet unfe 
femme hôtinétë, comme Làtire, qu'un hom- 
me faiix &. difTinlljlé , Côtnimé Pétfâtqùe l'eut 
été dans lâ fiSppofîtiotï cûttttarrt. Une preuve 
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B* un aiitf è genre > pôiir ceux quî coftnoîflent 
le cdeur humain , c'eft la confiance même 
de Pétfarqùe; cette yîviacité de defirs, cette 
feîifibilité eiquîfe qui le faifoit treffaillîr au 
feul afpe£l d un voile (i); cette idolâtrie^ 
qui lui feifoît Retrouver Lâufe dans tous les 
objets que là Nature préfentoît à fes yeux (2) ; 
ces règi'ets tendres ^ ces plaintes touchantes 
qu'il exhaloît au fouvenir de la Maitrefle qu'il 
avoit perdue (3). 

La vertu de Laufe^ qui latnettoît à fattî 
des traits de la calomnie , ne put diffiper les 
foupçons de la jaloufîe. Son Amant & fon 
mari furent jaloux Tun de l'autte {^y Pour 
calmer les inquiétudes de celuirci y elle fe 
renfefmoit fouvent dans ,fa maifon ^ fe pri- 
voit de la promenade & de la fbciété. Quel- 
quefois auffi Hugues de Sade avoit Tin juflice 
&- la dureté de lui défendre ces plaifirs in-* 
nocens. Laure étoit fenfible , elle pleuroît : 
mais elle étoit douce, elle obéiffoit en fi- 

(r) Non alfao Amantt , Ùc* C, lo. 

(2) în qitelU parte y &r.C. 28. 

(3) Voy. les Poëfîes fur la mort deLaurc. 

(4) Liete t j>enfofe , &c. S. 1 (jfj. Voy. fcs Dialogues avec 
Saint- Augu(Un. Ed. Ba£ fpl. }$8. 
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ience. Lé fentîment dé fa vertu la corifolole 
en fecret : elle s'occupoit du foin dô fa mai- 
fon & de rèducatîon de fes enfans/ 

Les larmes de Pétrarque couloîent en- 

ï348.core , lorfqu'une autre perte lui fut annon- 
' cée. Le Cardinal Colonne mourut à Avignon, 
confumé de chagrins^ 6c peut-être frappé de 
la pefte. Ainfi s'accomplit la trifte prédiûion 
^u vieux Etienne , qui, âgé de près de cent 
ans y furvivoit à tous fes enfans. Pétrarque 
lui écrivit de Parme une longue lettre de 
condoléance j où Ton trouve quelques dé- 
tails curieux fur la maifon Colonne, de la 
philofopWe , de Tefprit 6c de Vérudition , 
mais peu de fentiment. Cette mort lui rap- 
pella vWément celle de Laure ( i ). ^ 

Après la mort du Cardinal, Jes Gens-de- 
Lettres, qui compofoient fa Cour , fe dif 
persèrent. Les Italiens retournèrent dans leur 
patrie ; Luc Chrétien 6c Mainard Accurfc, 

1345,. amis de Pétrarque', allèrent le -chercher à 
Parme. Il étoit abfent : ils lui laifsèrent une 



(l) Ràtta J l'alu Cclonna^ Ùc, S. zi9% 
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lettre, par laquelle ilsl'informoient que, leur 
projet étoit de vivre avec" lid, 6c que dans 
cette vue , ils alloieaf à. Florence pour ré- 
gler leurs affaires. Pétrarque^ de retoiir de 
Padoue & de Vérone, tTt)uya ecjtkeicare, 
& regretta le plaifir dont fon abfencîé Vâvoit 
privé. Il leur répondit tout d^ fuitft(x)4Maîi5 
quelle fut fa douleur^ lorfqu'il 4pprit,què 
Mainard avoit été afTafliné on: tKiyerlànt 
r Apennin, & que^ Luc , en fe défefldant, 
ai^oit reçu plufieurs bleifures mortelle»! Pé- 
trarque, indigné, & défefpéré,. fonnalfttoc- 
fia par une lettre véhémie^nçe qu'il àdreffa 
aux Prieur & Goiifalonîers de Florfenice ; 
c'étoit près de cette ville que fes amis avaient 
été arrêtés. Il anîme ces Magiftrats à la pour* 
.fuite des brigands qui fe réfugioîent dans les 
châteaux de TApenniç* Il écrivit une autre 
lettre à Socrate, dans laquelle il peint avec 
un pinceau mâle & des couleurs fombres le 
deuil, la défolation & Ja terreur que la pefte 
traînoit fur fes pas fanglans ( 2 ), 



(i) Fam. L. 8 , Ep. 3 , 4, î. 

(2) Fam» L. 8, Ep. 7. < 
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Quç de pertes adçttnmlées I La pefte en- 
leva Robert de Bardi , ce Chancelier dq 
rUnivejrfité , qui avôit voulu faire courons» 
lier Pétrarque à Pariai Sennuccio I>Êlbène, 
ie:c?oftfide«t de fes ^amours; paganîno Be- 
aoffr,' Podeflat de Parme , qui, après avoir 
foufié ave<î lui, expira pendant la nuit dans 
les plus, vive» douleurs; Jean André ^ fonPro^ 
fefleur dé Bologne, 

f ^ L'ame de Pétrarque , attendrie par tant 

•de pertes dôuloureufes, ri*en étolt que plus 

(enftblô aux calamités publiques. Il fut épou* 

IJ45). vanté par les tremblemens de terre qu'éprouva 

ritâlie 2 tremblemens dont les violentes fe- 

coufles firent de grands ravages à Rome ^ & 

'renversèrent beaucoup d'édifices antiques. li 

exprima fortement fes craintes dans unp let-^ 

tre qu il écrivit à fon*ami Socratç (i). 

Pétrarque fit un voyage à Mantoue pouf y 

voif les Gonzague, Seigneurs de cette ville, 

qui avôient fait plufieurs démarches pour 

l'attirer dans leur Cour. Notre Poëte , en-» 

. chanté de fouler aux pieds la terr^ qu avoi^ 

t ■ I . I i< Il ' ' . . 

(i) Fara. L. 1 1 , Ep. 7. MAI R. ^ 

. ■ ' ' I 

f 
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]babité Virgile , fe tranfporta au petit village 

d*Ande , aujourd'hui Pietoia , oh. naquît ce 

grand-homme. Il vit ce champ qui avoit été 

enlevé à Virgile. Il chercha le tombeau de 

Bianor ; il fît des vers latins ^ adreflés au Cy-> 

gne de Mantoue(i). Il prit congé des Gon- 

zague , & partît pour Vérone , d'où il fe 

^ tendit à Padoue. Jacques de Carrare venoitijjoj 

de lui procurer un Canonicat dans cette 

ville. On pouvoit polTédcr alors plufîeurs Bé-, 

néficea^ incompatibles aujourd'hui. 

Le Cardinal de Bologne ^ Légat du 
Pape, y arriva bientôt après. Il fut charmé 
^V trouver Pétrarque:; il s'entretenoit fami- 
lièrement avec lui; il lui faifoit part des 
nouvelles quil recçvoic de France. Il lui 
communiqua un jour uhe lettre que lui avoit 
^ctit Philippe de Vitry , ami du Cardinal 
& du Pôëte j Chapelain du Pape, & Archi- 
diacre à. Soiflbns:.: lettre où ce François 
donnoit le nom d*exil au féjour que le Légat 
^foit obligé de faire en Italie. A ce mot , 
Pétrarque fut indigné : il écrivit à fon amî , 

(OPetr. Epift. Lugd. itfoi, fol.417. I . 

' L4 ^ 
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pour lui reprocher cette expreflion , dîgqe à'uti 

barbare. Cette lettre eft une des meillçuresde 

- ^ • . . .......... 

Pétrarque (i). - . : 

Le Pape voulolt alors que l'Empereur, 
qui lui dévoie tout, allât pacifier l'Italie ^ 
toujours divifée. Charles de X-.uxembourg étoit> 
dévoué au Pape : mais les troubles de TAl-^ 
Jemagne &le déplorable état de fes finances, 
ne lui permettoient pas de fairç ce voyage, 
Pétrarque imagina de -lui écrire. Sa lettre 
renferme les motifs les plus preflans , eX'-? 
pofés avec autant de force que d^adreffe (a), 
: Le Cardinal partit de Padoue, acçom-i^ 
pàgné ;des plus grands .^eigneurs: d'Italie^ 
Pétrarque fut de ce cortège,. Le Légat fe 
plaifôît avec lui , Ôc le plaifantok quelque^ 
fois fur Ton enthaufiafme pour.fa |yatrîe, 

Arrivé fur les terres de Vérone î, j^rès du 
lac de Garde , il s^yi arrêta 3 furprisÂ de la 
beauté de ce payfage. Les Alpes couvertes 
de neige au mois de Juin, le flux & le r^-. 
flux du lac, de riches coteaux^ des plaines 



(i)Var. 4î. 
{i)Ed. Baf.£ 531. 
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fertiles, s'offrirent à fes regards, «Il faiit; 
» avouer, dit Iç Cardinal àPétrarquis, que 
p votre pays a plus de beautés & de rîchefles 
» que le nôtre ». Pétrarque étoit tranfporcé 
de joict a Mais convenez , ajouta le Lé- 
nf gat, que le nôtre eft plus tranquille. Nous ' 
>> jouirons un jour, répondit Pétrarque , de 
» eette paix qu$ vous vantez , & voys n'aurez 
p jamais nos avantages». 

Le Poëte, après avoir pris congé du Car- 
dinal , revint fur fes pas , Te rendit à Parme; 
(Se bientôt après il prît la route de Rom^ , 
où le Jubilé attiroit un grand concours d''é- 
trangers, Il paflk'par la Tofcane, & revit 
fk patrie, fon ingrate p^ttiQ, qui ne lui avoîc 
pas encore reôitué Tes biens confifqués. Les 
^tnciens amis, que la mort lui avolt enlevés 
dans cette yille , avoient été remplacés par 
de nouveaux. Tels filrent Zanôbi de Strata , 
^ Orateur & Poète ; François Nelli, Grand- 
yicaîre d'Ange Acciajôli , Evêque de Fio- 
rencé; Jean de Certaldô , fi connu fouS l6' 
nom de Boccace. C'eft à Naplés'que s*étoît' 
formée la liaifon de Boccace & de Pétrar-^ 
nuè* Il y avoic trop, de rapports entre ces 
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deux hommes pour qu'ils fe connuffent fans 
s'aimer : même fenfibilit^, mêmes goûts, ïnême 
averfîon pour le Barreau. A Avignon, un jour 
de la Semaine Sainte, Pétrarque vit Laure dans 
TEglife de Ste-Claire ^ ôc l'aima ; à Naples , 
le jour de Pâques j Boecacerencotitra Marie 
d'Aragon, fille naturelle du Roi Robert, 
dans TEglife des Cordeliers, (5c fut épris de 
fes charmes : c'eft cette Prîncefle qu'il loua 
depuis dans fon Philoœpo &c fa Fiammetta, 

Pétrarque partit pour Rome 'vers le mi- 
lieu d'Otlobre. A peine y fut^l arrivé, qu'U 
écrivit à Boccace le malheur qu'il avoir effuyé 
entre, Bolfena & yîterbe. Un cheval, qui 
marchoic à côté du fien, lui avoir frappé la 
jambe d'un violent coup de pied ( i ). Cet 
accident le retint plufieurs jours à Viterbe : 
il voulut pouJÛTer jusqu'à Rome. La fatigue 
irrita la plaie, dont la, cure demanda beau- 
coup de temps & de foins. 

Pétrarque charmoit fa douleur &; fon en- 
nui , en s'occupant dans fon lit. Ce fut -là 
qu'il écrivit une lettre adreffée à Varron,^ 

» I I I ' Il II ■ • I .11 .1 . — — il I «I l.l , , «^M^M^— — ■ Il I ■ 

COEam* L. M,Ep..i. MIT. R. - 
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le plus favant des Romains , 6c des vers fa- 
phiques à la louange d'Horace. 

Ce fut à Tépoque de ce Jubilé, que Pé^. 
trarque rompît tout commerce avec le beau 
fexe. Quoique verd encore , pour me fervic 
de fes terrpes , il jfe fentit autant d'averfioa 
pour les femmes qu'il avoît eu de goût pour 
elles auparavant (i). Mais il étoit toujours 
amoureux de Rome , dont il admira de nou- 
veau tous les monumens. îl en partit vers 
la fin de Novembre , repafla par laTofcane, 
s'arrêta à Arezzo, ville où il étoit né^ & 
dont les hàbîtans coururent en foule au*- 
devant dç lui (a ), Le 7 Décembre, il 
xrouva dans cette ville les Inftîtufîons ora- 
joireydeQuintilie«^ mais le manufcrlt étoit 
mutilé & en mauvais ét,at. II. écrivit -à ce 
iîajet une lettre adreffée à Quintilie» , dans 
laquelle il le compare à la pierre à aîguifer , 
d'après Tidée d'Horace (3). A fon départ 
d'Arezzo, les principaux citoyens Taccom- 



(i)Sen.L. 8, pp. 8. 

(z) Léon. Arer, 

(3) .... FungarvUe cotis y acutuht 

licdderc quafirrum valet ^ exfors tpfi ficandU Hor* 



ft72 VIE DE PËTJlARQUr. 
pagiièrent , & le firent pafTer dans le quar- 
tier de rOrto , pour lui montrer la maifon 
où il étoit né (i) : maîfon qvie la vigilance 
des Magiftrats avoitconfervée^ malgré le 
nouveau propriétaire , telle' qu'elle étoit à 
la naiflfance de Pétrarque. Il fut flatté de 
cette dîftinôion; 6c quatre ans après, il lat 
rappelloit avec.complaifanee^ en écrivant à 
un jeune Homme d'Arezzo (2). ♦ 

Il fe rendit à Florence , où il eut une 
conférence avec les Cheft de la ville. Il 
jouit pendant quelques jour« déla.préfence 
& de Tentretien de fes amis , & prit congé 
d*eux pour retourner à Padoue. Il trouva 
cette ville en- deuîk ! Jacques d^ Carrare y 
Seigneur de. Padoue,. avGÎt*été poignardé^ 
.au milieu.de Tes amis, par Guillaume, bâ- 
;tard jde:^ maifon. G*!étàit un coup bien 
douloureux pour le coeur de Pétrarque* Après 
le Roi Robert, Jacques .de Carrare était 
rhomme dont Famitié rhohoroit le plus.iCe 
^ Seigneur.^ auffi vertuçux qu aimable , pro- 



(i)Sen. L.ijj^EjptJ, 
(0 Ihid^ 
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tilgeoitles Lettres , & les cultivait- Il étoit 
l€ f ère & Tidole de fon peuple. Pétrarque 
fou tint ce revers etiPhilofophe fenfible. Il 
pleuiî» fon ami^ maiâ fon ame ne fut point 
abattue par cet événement. L'expérience & 
la réflexion ayoient mirajfé fon cœur ( t ). 

Il s'attacha à TEvêque Ildebrandin Conti , M^^ 
homme d'une grande naiffance & d'un grand 
mérite. Il y foupoit un jour, lorfque deux: 
Chartreux arrivèrent. Après les premiers com-^ 
plimens , TEvêque leur demanda des nou-' 
velles du P. Gérard. « Quel homme ! répon- 
» dirent-ils ; il pouflç là vertu jufqu'à Thé- 
» roïirne. La pefte avoir pénétré dans la 
» ChartreufedeMontrieux; le Prieur, homme 
» d'une piété foible , fut faifi de terreur. Il 
» propofa la fuite à fes Religieux. Il invita 
» Gérard à le fuiyre ; il lui dit qu il mourroit , 
» & que fon corps demeureroit fans fépul-^ 
» ture ». Qujmporu ! répondit le courageux 
Gérard; cejlaux vivans à enfevelir les morts^ 
Je ne quitterai point mon pojie. «En ef 
» fet, ilfecourut fes frères malades : ils mou- 

(i) Fam/L. II, Ep.i.Jïflr. R, 
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Si» rurent tous/ Gérard recueillit leurs derniers 
»foupirs, lava leur corps, les porta fur Tes 
» épaules , 6c leur rendit les hortneufs de là 
» fépulture ^ dont il avoit fait fi peudô cas 
*) pour lui *■ mêmeé La contagion & la^ mort 
»pourfuivîrent le Prieur fugitif : il fut frappé 
% dans fa patrie, & Gérard vit encore »* 

Le Prékt étoit attendri , Pétrarque pieu- 
f oit } les Chartreux le reconnurent à fes lart 
mes , & fc jettèrent dans fes bras 5 en s*é* 
criant : « Ah ! que vx)us êtes heureux d*avoîf 
» un tel frère (i) » ! En effet ^ A Y ^ P^^ 
d'adions auffi belles que celle de Gérard ; 
& c'eft un beau fpeâacle que celui de la 
Religion fe dévouant au fervice de rHùma- 
nîté. 

Ce fut dans ce temps - là que Pétrarque 
fit la revue de fes papiers* Il fut effrayé de 
la multiplicité de fes écrits ; il alloit les jet- 
ter au feu , Tamour-propre le retintun mo- 
ment; il voulût corriger ceux qu'il ne trou- 
voit pas "dignes de lui : mais fongeant à la 
brièveté de la vie & aux grands ouvrages 

■ I ■ I II I . • -1 III » i l I I 1 ^ Il I I 

(î) Fam, L. 1^ I Ep. ». MIT. R. 
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^u'îl avoît entrepris , il livra aux flammes 
plus de mille Epîtres ou pièces de vers, & 
ce ne fat pas fans pouffer quelques foupirs. 
Uamour paternel perçoit au travers de fou 
courage. Pendant cet incendie , il fe rap- 
pella que fon ami Socratelui avoit demandé 
fa profe, que Barbate de Sulmone l'avoît 
prelTé de lui donner fes vers* Il fît grâce à 
tQ qui lui reftoit de moins incorreâ (i) : il le. 
partagea entre fes deux amis. 

Il n^étoit guères poflîble que Pétrarque 
fît un fi long féjour dans la patrie de Tite- 
Lîve , fans penfer quelquefois à cet Hifto- 
rien deRome(2) : aufficompofa-t-il une lettre 
qu'il lui adreffa, comme il en avoit écrit 
iine à Varron , lorfqu'il étoit à Rome. Ces 
lettres n ont rien de remarquable. De Pa- 
doue , Pétrarque faifoit quelques excurfions 
à Venife, qu'il appelloit la merveille des Ci- 
tés. Là , il fe lia d''amitié avec André Dan- 
Solo , qui fut Doge à Tâge de trente - fix 



(i) Nous devons a cette attentioû les huit livres, de rchus^ 
familiaribus , & les trois livres de fes vers latins , imprimés dans 
^•édit- deBafle, 1581. 

(i) Ep. ^ Vir. Hl. 4. 
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ans , & qui porta le eommerce des Vénîtîeol 
dans l'Egypte & la Syrie , d'oîi ils rappor-^ 
tèrent les précieufes marchandifes de TO- 
tient- 
Gènes fouffroit impatiemment que fa ri- 
vale partageât fon commerce & fes richeffes ; 
elle commit des aâes d'hoftilité , qui furenc 
fuivis d'une guerre ouverte. 

Pétrarque , ami de la paix j idolâtre dô 
iltalie , déplora les malheurs que la divî-^ 
vifion de ces deux Républiques alloit en- 
traîner* Il écrivit à cette occafîon au Doge 
fon ami , une lettre qu'André Dandolo ap* 
t pelle dans fa réponfe , une compofition mâle ^ 
fainte (i)- 

Ce fut cette ihême année qu'il finit un 
Poëme intéreffant fur la mort de Laure : Ou- 
vrage qu'il avoit commencé Tannée précé-, 
dente (2). Cette Elégie, où la douleur eft 
touchante , fans avoir rien de fombre 6c de 
lugubre , reflemble à une jeune veuve en* 
cote affligée, & qui pourtant commence à 



(ï) Var. i. 

(») ^mor^fe vuoL €.41- Voy, LXXIÎL 

égayer 
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égayer fôn deuil . pjêir 1q.& agrémens. dô la pa« 

'N . • • . ' 



rure^.j, A 



Lc-^jd^^vril , jour delà mort de Lauf e ^ 
étoit ^uf Péttarqqe uii jour d afliiûioa fie 
dô Uicfli)!^ : ma^s içôtte anaée, il fut. tmrqué 
j^at. uâ éyènemeac-,qui4ut fàirei.divèrfion à 
ÙL doul^r.:,!! vit: ariuiv^r un Envoyé. dà là 
JlépubUcjtie de Fioyi^ncftji . lequel, yènoit M 
«Wntortcer rfon;rappelida«ç fa pattk la ttf- 
tkutiôfi 4$s, l>iQnÇ;40î fa familier.' Pour^i»m- 
b ijB^ dçi honlteuri ^ i cM Eb Vo j/fé" dteit! -fog ^aini 
BiàCfiV^çi] Si ramiqé fait adoucie lff:tnal!ifcul: 
<|û^€lle s«iponcç ^; jqyçl prix ne 4onjip-t?olle 
j^a3 guX.bçureuK-é^nemens dontjdilé^ eft U 

. ,; Le Sénit d§ Flofence i^crivôU à P^trar- 

• ■ , » 

<|ue la lettre la jjjuaiiflittevfe ,.. puiWÉ i'enga»- 
^e^r^àîpf^^r l§,"^j<^ut -de fa patrib à:tou8 
Ibs âHt:f^«;i-ôn;rîtf>i|foit à s'y rèndecipôur 
diriger. J^e|iétude4;de^ la iioûvellQ Univerïîté 
que U j(4pMl?li^«e:?kv!ok.fQnxi4ôl Cette leùfè 
feitrîaWCftt; d'hont^uF, à ceuj^ qui l'écrivi?- 
rent,, q%^, celui ,qié l'a reçv^ > die eftidigne 
■de-c e t te v ille illaftfe à laquelle iteus devons 
la renaiflknce de; I^^urès & des Atté. Pétirar- 

■■■■'■- w ■ 
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que exhala ( î ) > dans fa r^éport fé ^ îès^ tran A 
ports de fa reconnoîfîancè & de fon amour 
patfiodqûeéDansrenthoufiafme dé fa'jôiè, il 
promit, iL annonça ibn prochain fôtoiir-àahd 
fa patf ieî 'Mais lorfcjue fbn îmaginïtf«î» ^ fiit 
rdiroîdie furcet événement , que^ ^ fehfifeîf 
lltér&it'iémottflréei, U^àftfait dé lalblîlu^ & 
jdii reptf^',' raverfioR^^pïft^ le tûttjulte des 
vilW,- fe réveillèrêfht dâm fon àmfe. fMéè 
de\5attclure s*empàra dé fôn efprit-; -l^îmâgé 
de^-c€^-ifaUon folitaire^uî rappèlloît^lfes {>ius 
belles iridiées de fa vîe^;^ & àél f^SS^mens 
âènt 4es peines niâmes étoiém dôl pMfiri 
pouf fclÉTcCeur; etlfin y fôit înquî^ilude^ foîf 
înconftance (2) , foît qu'il fût entmîn^-|>ar 
la fôrèe dé !■ habitude^ ou* par le^tlefir tf abhe* 
vçr quelqtïe. Ouvrage dé 40n^uè ^hâleîne^^ îl 
partit de Padoue lé 3 { Mai , théîiàtft^'aVé* 
lui foii^ fils naturel qu^i ' a^^oît retira ^é 
rEcole^ àé txilbèPt ^eP^ài?me*-It^ataÉ par 
;Vicénce-^ * s-'iarrètà^quèlquës j ourë'à -^é^oiié , 
par coniplaîfatiée pour-^s' amis ; '^Hvit^ de- 
là l^-BfeccàWjpôtîr^jiiftîfieip ié véyàge^ quîl 

' (x) Fwu.L IX ,Ep. II. 
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îaifoît au-delà des Alpes , & pour r^pi|- 
vellef la promeffe qu'il lui avoit faite de fe 
fixer dans fa patrie ( i), De Vérone, P^trarqu^ 
fe rendîtà Mantoue, à Parme , à Plaifance ^ 
d'où il écrivît à Socrate de fe rendre à Vau* 
clufe , fie de Tattendre dans cette folitude. 

Pétrarque y arriva dans le mois de Juin i 
il s'y délafla pendant un mois entier jdes fa- 
tigues de fon voyage, &fe rendit à Avignon* 
Recommandé par l'Evêque de Cavaîllon Au» 
Cardinaux de Bologne & de Taleyrand > 
H gagna leur eftime & leur bienveillanœ : il 
fut même 5:onfulté par le premier & pat 
trois autres Cardinaux , que Iç Pape aVpit 
nommés. poiir délibérer fur les moyens de 
fétaljlif la paix dans Rome : cette, vîUeétpiç 
encore tdmbée dans . l'anarchie. Pétrarque 
écrivît , aux quatre Çardiitaux une, longue 
lettre/ où, paflant en revue lès grandes épo- 
ques de rHiftdire Romaine, il les invite^ 
rétablir Iç^ peuple' dans jfes premiers droits^ 
à humilier Torgueil des Noblçs, à, exclure 
de la çhargb de Sénateur les. Seigtieursd'oî 



(t) Fam.L. it , Ep. 6.JARiM^ .i i ., : 
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rîgîne étrangère, qui a voient tyrannîfê le^ 
Romains ( i ). Mais le peuple ^ fatigué des 
vêkation^ qu il foulFrôit , s'affenibla pour 
élire un-Chef , & donna une autorité ab- 
folue à Jean Cerroni ^ Plébéien , homme 
recommandable -par fa fageffe & par fa pro- 
bité. Ceft ce que Pétrarque defiroit. Le 
Pape lui - même n en fut pas fêché y parce 
que cette éleûion le délivroit des inquié- 
tudes que lui donnoient les troubles de 
Rome; d'ailleurs, fès droits étoient con- 
fervés, foh Vicaire ayant eu la précaution 
ifexîger de Jean Cerroni un ferment de fi- 
délité à TEglifé & au Souverain - Pon- 
tife. D'autres affaires occupoient àffeas Clé- 
ment Vr , pour qu il fût bien-s^ife d'avoir 
terminé celles de Rome. Jean Vifcomtî , 
Archevêque & Seignetir de Milan, s'étoît 
emparé de Bologne , fous prétexte d'y vou- 
loir rétablir l'autorité du Pape ; le Roi de 
Hongrie pourfuivoit avec chaleur la ven* 
gearice du meurtre commis fur là perfonne 
de fon frère AndréyR<>i de Naplës; la Reine 

(i) Fam. L.^ ii, Ep* i^. Jfiff. R. i . 
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Jeanne s était embarquée à la hâte fuf des 
galères Provençales : elle étoit à Aîx , où 
fes Sujets la tenoient captive dans un châ- 
teau , parce qu'on difoît qu'elle devoit faire 
un échange de la Provence avec le Duc de 
Normandie : mais les Provençaux, rafliirés, 
rendirent la liberté à leur Souveraine. Elle 
arriva le i j de Mars à Avignon; elle y fit fon 
entrée fous un dais , entourée de la Cour 
du Pape & de la fienne. Clément VI la reçut 
en Confiftoire ; & ce fut-là qu*elle plaida fa 
caûfe avec cette éloquence viûorieufe, qu elle 
devoit peut-être autant à fa jeunefTe & à fes 
charmes , qu au fentiment de fon innocence. 
Louis, Prince de Tacente , fon amant, 
avoit à peine échappé. 3 fur une petite bar- 
que , à la fureur du Roi de Hongrie. Il s'étoic 
rendu à Avignon , où le Pape lui accorda les 
dîlpenfes dont il avoit befoin pour fon ma- 
riage avec la Reine. Cette Princeffe fut 
bientôt , rappellée par les Napolitains, La 
pefte avoit chafTé d'Italie le Roi de Hongrie^ 
La Reine étoit danà Timpatience de retour- 
ner à Naples , mais Targent lui manquoît ; 
die engagea fes diamans , vendit la villa, 

M 3 
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d'Avignon quatre -vingt mille florins, raf^ 
fembla quelques troupes, & partit avec le 
Prince de Tarente, fon mari/ Averfa & Ca- 
poue fe rendirent , par les intrigues de Ni- 
colas Acciajoli , Grand-Sénéchal & premier 
Mîniftre : mais bientôt après ^ le Roi de 
Hongrie revint j reprit Averfa & Naples. La 
Reine & fon mari fe retirèrent à Gayette. 
Enfin, après bien des négociations, Timpla- 
cable Roi de Hongrie confentîï à une trêve. 
On inftruifit le procès de Jeanne à la Cour 
d'Avignon. Les Juges décidèrent , d'après 
la dépofition de quelques témoins ,' que Ta- 
verfion de la Reine pour fon mari étant FefFec 
d'un fortilége , &*que des ferviteurs cou- 
pables croyant Tobliger , en la délivrant 
d'un joug qui lui pefoit, la Prir^ceffe avoit 
influé fur fa mort fans en être coupable : ju- 
gement abfurde, & digne d*un tel fiècle. Le 
Roi Louis de Hongrie s'en contenta , & la 
paix fut fîgnée à Avignon par les AmbaiTa- 
deurs des deux Puîflances^ ' 
135*- C'étoit au courage, aux reflburces , aux 
intrigues de Nicolas Acciajoli que la Reine 
devoit fon falut, & le Prince deXarente la 
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eouromie. Il avoît étd Gouverneur de ce 
Prince , & amant de Catherine de Va- 
lois fa mère. Pétrarque étoit fon ami,; il le 
félicita fur ce grand événement. Sa lettre eft 
longue , mais belle (i). Ceft une fage înC 
truâion pour le jeune Roi, dont tous les 
devoirs y font tracés avec énergie. Il profita 
du même courrier pour répondre à Barbare, 
de Sulmone , qui fe plaignoit de ne Tavoîr 
pas trouvé à Rome , & de n'avoir pas en- 
core reçu le Poëme de TAfrique, Pétrarque 
lui promet dé nouveau qu il fera le premier 
que cet Ouvrage ira vifîter* 

Clément VI étoit malade ; les affaires traî- 
noient en longueur ; Pétrarque foUicitoit pour 
un de fcs amis : Tétat du Pape retardoit la 
décifion de ce procès. Cependant ce Pon- 
tife , qui aimoit notre Poète , lui donnoît 
quelquefois de fes houvelles. Pétrarque dit 
nin jour au Mçffager de recommander au Pape, 
de fa part , qu'il fe défiât des Médecins, & 
qu'il fe rappellât Tépitaphe d'Adrien (a). Soit 



(i) Var. 15?. . 

(ï) Turhâ NUdUotum ferii. Dio CafT. it Adriano» 

M* 
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que rErivoyé né fut pas s'expliquer , foîttjaeî 
le Pape ignorât le mot de l'Empereur, ce 
Pontife fit prier Pétrarque de lui écrire ce 
qu'il avôit dît au Meffager. L'ordre du Pape 
ï3jx.fit éclorre une lettre j dans laquelle Pétrar- 
que donne des conféils très-falutaires à Clé- 
ment VI. « Je tremble, lui dit-il, quand 
» je vois votre lit affiégé de Médecins tou- 
» jours ôppofés entr'eux. Défiez-vouà de ces 
» hommes qui trafiquent de nos vies, comme 
y> dit Pline. Heureux , fi nous favion's nous 
» en paiTer , comme tant de Nations, comme 
» les Romains l'ont fait pendant fix-cènts ansî 
» Mais puifque la tyrannie de l'ufage nous 
5!> force à les appeller, ah! du moins, Saint- 
» Père, faites un choix^; & préférez celui qui 
» vous eft le plu-s attaché. Un bon régime , 
» on efprit gai : voilà les véritables Médecins ». 
Le Pape profita du confeîl. Il voulut s'égayer 
aux dépens de fes Médecins. Il les mit aux 
prifes avec Pétrarque } il leur montra fa let* 
tre. L'un d'eux vengea la caufe. commune par 
Uw écrit plein d'iny.e^ives ^ dans le temps 
que fes Confrères fe déchaînoient de vive- 
voix contre Pétrarque, Celui^i repoufla les 
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ih)urés par d'autres injures. Ces fatyres ne 
font pas venues jufqu'à nous, & nous ne de- 
vons pas en regretter la perte. Ce qui pour- 
TOît excufer Pétrarque , c*eft qu^il n'étoît 
pas l'aggreffeur, & que fa lettre à ClémentVI 
ne contenôit que des vérités dîdées par le 
zèle 6c par la fagefle. Cependant il étoît tou- 
jours perfécuté par cçs Difciples d'Efcukpe; 
iJs donnoient des interprétations finiftres à 
(es écrits & a fes paroles. On Taccufa d*avoir 
foucenu dans une lettre , que le Saint-Siège 
ne pouvoit être ailleurs qu'à Rome. Il fe 
juftifia d'une manière vittorieufe. Malgré cela 
la querelle s'échauffa , & produîfit les qua- 
tre livres d'inve£lives qu'on trouve dans 
fon Recueil. Ces invedives font pleînes de 
feu : mais elles n'en font paô plus d'hon- 
neur à Pétrarque. Rien ne peut l^excufer 
d'avoir fouillé fa plume du fiel de la fatyre.- 
Ses amis lui confeillèrent de faire fon apo^ 
iogie, pour diflîper tous les nuages que fes 
ennemis éleyoient autour de lui. Ce fut alors 
quil écrivit fçn Epîtrè a laToftérité : Ou- 
vrage curieux , où l'on trouve prefque tous 
les détails de fa viet. 
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Ce fut dans le cours de cette annëe^rqu^ 
Pétrarque adrefla une féconde lettre -à l'E?m- 
percur; il Tinvite à paffer en Italie , pour 
fecourir les Florentins , auxquels Jean Vifr 
cpniti faifoit la guerre. 

Enfin , TafFaire qui retenoit Pétrarque à 
Avignon, fut décidée dans un Confiftoire : 
Dom Ubertjin , foîi ami , obtint l'Abbaye 
qu*on lui difputoit. Rien ne larrêtoît plus 
à Avignon- Il fe rendit à Vauclufe , pour s'y 
préparer à recevoir FEvêque de Florence^ 
qui lui avoit promis d'aller dîner avec lui 
le 2 î Mai, Le Prélat tint parole. Pétrarque le 
reçut avec diftindion : il avoit raffemblé tout 
ce que la contrée produifoit de plus délicat 
dans la faîfon. Pendant le dîner , AcciajoU 
fît favoir à Pétrarque que fes deux amis y le 
Grand - Sénéchal & Jean Barrili , étoient 
brouillés. J^ous devriei^les raccommoder y lui 
dit-il. Pétrarque l'entreprit : il penfa qu'une 
explication fuffifoît pour cela* Pour amener 
cet éclairciflement , il leur écrivit une lettre 
en commun j & une autre à chacun en par- 
ticulier. La première eft vive & forte ( i ) ; 

(i) Fam. L. i% , Ep, i6, Mff. R. Vâucl. X4 Mai. 
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les autres font douces , înfinuantes & flat- 
teufes (i). La réconciliation de« deux Sei- 
gneurs de Naples fuivit de près les lettres de 
Pétrarque. 

Il obtint cette année un Canonicat de 
Vérone pour fon fils. Il le fit partir pour en 
aller prendre pofleflion , & le recommanda 
vivement à Guillaume de Paftrengo & à Re- 
naud de Villefi-aiiche. Le premier étoit chargé 
de former le caradère, & le fécond, de cul- 
tiver Tefprît du jeune Chanoine.* 

Ce jeune homme étoit docile , modefte. 
& fenfible : mais il avoit une averrîon dé- 
cidée pour les Lettres ; les livres lui tom- 
boient des mains : il avoit été élevé fous 
de bons Maîtres à Parme , à Vérone & à 
Padoue. Pétrarque , indigné de Tantipathie 
que fon fils tét^ioignoît pour Tétude , cher- 
choit à Taiguillonner par des ironies pi- 
quantes, « Prenez garde , lui difôit-il quel- 
» quefois, d*éclipfer, par vos talens & vos 
» connoiffances , votre voifm 'Virgile , le 
» Cygne de Mantoue ». Le jeune homme fe 

(i) Ep. 14 & ij. 
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taîfoît, baiflbit les yeux & rougiflbît. Cette 
honte donnoit quelque efpérance àfonpère, 
qui d'ailleurs étoît tontent du naturel & de 
la trempe d'efprît de cet enfant. 

Pétrarque vit arriver cette année à Avi- 
gnon le fameux Rienzî , fon àmi , fon Hé- 
ros , qu'il avoit tant célébré , & duquel il 
avoit conçu ^de fi grandes efpérances. L'hu- 
miliation du Tribun rejaîUiffoit fur le Poëtc : 
auflî fut - il indigné de le voir efcorté par 
des Archers / & conduit dans les prifons du 
Palais Apoftolique. 

Cet homme bizarre , faifi de Tefprit de 
vertige , quitta le Gapitole où il auroit pu 
fe défendre , s'enferma au Château Saint- 
Ange, fortit de Rome bientôt aptes, pafla 
dans le Royaume de Naples , où il fe mit 
fous la protedion du Roi de Hongrie ; erra 
quelque temps dans Tltalie , fe retira parmi 
les Hermites dû Mont-Majella ; retourna à 
Rome Tannée du Jubilé; intrigua, confpira, 
fouffla le feu de la difcorde ; échoua , fut 
excommunié de nouveau , & pouffuivi par 
le Cardinal-Légat; enfin, par une démarche 
înfenfée , il fe mit entre les mains de rEm- 
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pereur Charles de Luxembourg qu'il avoic 
ofFenfé. Ce Prince le renvoya de Prague au 
Pape y qui le demandoit avec înftance. 
- Pétrarque raconte l'arrivée du Tribun à 
Avignon, dans une longue lettre qu'il adreflfe 
à fon ami, le Prieur des SS,-Apôtres* On y 
voit l'embarras de l'Ecrivain , fes tours d'a- 
drefle pour juftifier Ton commerce avec 
Rienzi , 6c les louanges excellives dont il 
l'avoit comblé{ i ). 

On fit le procès à Rienzi. Les decfX chêfil 
d'accufation étoient , i^ d'avoir fouftraît 
Rome à la domination du Pape j 2^; d*avoir 
prétendu que les droits de l'Empife* réfidoient 
dans le Peuple Romain, 

Pétrarque penfoit comme Rienzi fur ces 
deux points , la liberté de Rome , 6c fes droits 
fur l'Empirak Auffi quelle fut fon indigna- 
tion, lorfq[u'il apprit que la vie de Rienzi 
étoit en danger, 6c qu'on lui refiifoit un 
Avocat pour fa défenfc ! Ce fut alors qu'il 
adreffa au Peuple.Romaia cette lettre myf 
térieufe (a) , dans laquelle il plaide la caufe 

(1) Fam. L. 13, Ep.' 6. ïtfff. R. 

(i) Ep. (ine dtulo, 4^ - ; . . 
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de Rienzi av^c une efpècç de fanatifme^ Il 
y a de la force dans cet ëcric ^ maî^i de Tani- 
mofite^. de rempoi'tement ,♦ des préjugés, 
des erreurs , des înconféquences. Goniment 
un homme skuHi verfé daM THiftoire Ro^ 
maine j comment un Philbfophe pouvoit-il 
dire que le jpug de Rome étoitle plus jufte 
& le pluç doux ! Quelle, juftice y avoit- 
il dans niliiftre brigandage des Romains? 
Quelle douceur à traîner les Rois vaincus 
après le êhar du triomphateur ! Quelle dou- 
ceur errcore dans le gouvernement de xes 
monÔres couronnés^ dont les noms réyeilr 
lent l'idée de îa plus horrible feruàuté ! aXe 
» monde, dît-il, ne fut jamais mieux gou-^ 
x>:verné que lorfqu^il n;*eut qu*un Chef , fie 
»/quB Ro&ie fut ce Chef: aufli eft - ce le 
» temps que Dieu prit pour vifiter la terre »i, 
Abfurdité ,dao8 le principe & dans la con* 
féqiiéoce.. « Lé monde eft. un grand xorps ; 
>> ;u'n i20f ps ne doit avoir qu^une tête : s il 
s> en a plufieuxs , c'eft unmonflre; fi le ihontie 
p a .mille têtes , ' il fera donc un compofé 
» monftfueux »• Quel .piifér^ble- fophifme ! 
« Uexpérience nous apprend que la Monar- 
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* chtie eft le meilleur de tous lés Gouver- 
^ nemens ». Cette propofitîôn générale , 
fût-elle vraie , eft -ce tin Républicain qui 
âôit la foutenir ? Eft-cè iin homme -qui écrit 
îu Peuple 'Ramaîri pour rengàgef à cdnfer-» 
verfes prérogatives, à irèclamerfon Tribun? 
guelfe inconféqùéncc ! quelle contradiffion î 
9^ a dit que lij- Monarchie étoit le meil- 
leur ou* le pire des Gouvernemens : voilà 
9UÎ eft vrai , & hoh 1 aflertion de Pétrarque; 
'^fiatée^ avant & après lui par tous les tîjrr&ni 
î"i ont tourmenté le genre humain, « Si 
* l*Empîfe Romain n'eft pas à Rôrtiô -^ où 
^'èft-illdônc » ? -Danai toute l-étcmlue de 
*^rtpif e' , pouvoît^bn répondre , & non pa$ 
^ Hoîtiè èxciufiveMent.* Rome en fut le berr 
*^au : elle en dèvînt4a Gapièale. ^oùà^ Gonf- 
^^ritîti^ Byfancé^fen ftk le fiège : ifon^ 5énat 
^^ iès Confels y-fur eut tranfportés. M^i« -au-- 
^^urd'huî U rt'eft plus^'Empire Romaihî, & 
'.^ 'fté cbnnoîs que ''h P^ de Rome, 

''-Put eft changé , i^s^^4F0its font abolis , la 
^9nftitution eft aïiéâtttîej plus de Républi^ 
^^.ç , .plus d'Empfr^;^.-glus de Peuprè Rb- 
^^in. Après tout, ce n'eft point la queftion^ 
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il s'agit de favpir fi; R^me a confe/vi fe* 
droits fur TEmpire. La fin de cette :Jpttré 
eil ce qu'il y a? de mieux. Pétrarque y- fa^ 
licice avec chaleur >leçJR,ornains de réclamer 
la perfonh q de Riens^j^j iOu d'exiger . qju'om lui 
donne Mft'DéfenfeurXî)f - ' ,; .-^i .;, 
Rienzi ne dutfpn falut nîiP4traf.ga^;n) 
au Peuple Romaii^^.maij au motif [le^. piq? 
. bizarre qu'on puifle imaginer* Le b^MÎç (9 
répandit qu'il étpît;Poëteî( on T^^ 
fli§> un fâçrilége dq faire, mourir ui). ha^ipin^ 
d'aune pt<>f€£ion Ja^rec ^ \ cpm me difoit ÇicéT 
ron du Ppëte Ajrchia?*:. QufiU*. fi^t la iurprife, 
quelle fot là joie de f ijcrarcjuc ,. Iprfqu'it apr 
prit, cette nouvelle ^avep^itj^ejf.^i^j^/ïl 
^arîloit :lât Çeur, ^hv^gno^j qujyoglojt punir 
xlej^prtrle/ Tribun) (^* gLo^ne^^j pour, avx^ij: 
:déKy;"érfa pa triades; tys^njB qui la déçhi^ 

- ,. , ■■f i t. ; .. , ,j->. i.. cj ' -f'Mj ifK ' 'î ■' ■■ .!"^!io".J^\/l J g» ■ 



(OrRfoVitts Jifit que cette léttreji jiljeiiîe. d'at&rcSrfs;^ Mfinia^ 




opfé£éi , 

Je hmï^ ^ij'il v /feioii dî^cile dç^ jBfcux , traduirC; (jtjç lui le plai* 
doyerde.Pétraf^aue: mais jf fuis perfuadé, qu'il n'y ppoint d'A- 
vocat cbnnu au Bajrreau de Pàiris ^ quliié^latidât mièiùc une'pàre^ie 

^au&i' -' ^\,' :-■': ^;^V, '. j -.\. • . ' :■ ^. ri'.*'- 

& 



^-qui Venoit d!abfoùdre , par refpeô pour 
lé ftorrt de Poëté) ce même homrtie dont 
■on ne doiinoîflbît pas un feul vefs. « Rîenzî, 
i»dît-îlî eft un homiiie éloquent; je crois 
*> q^'îl a- k toùi le§ PcTétës : hiàîs H nen 
y> mérîtepas plpsle nom*, qu'il ne tnériteroit 
#> celui dé BfodëurV^ouf être vêtir d'urt habit 

- "Cà fat peuf-ètfe èetté diftinâton gferîêufe 
<act'é^déè au iwiw tie Fopte dans lâpeffdn'ne- 
^-Rîfettti, qui"* fit 'naître cet efTaîtri de VeN 
fi^btèUfà. dont ^Pétrarque fe plaîrit:^^ <c Un 
> déliïèe'^He vers j dit-il\, tomté fut-hiôî dé 
■«> tôtis <;ét(ês-t on mepfend povfpgé'Sc toùî 
R-lfes éfcflts j î€ TéÇoÙ-des letéfbs de" tôuô 
'*ilés coitti de rfîiiropé.'Si je cé^orids , je 
^irpdtèi tout tttort''ieittpis'| fi JéThé'^fëpdrtds 
39^^a* , Xjô^raan^ué àttx ^gàtds ijifi ']ë èlame ", 
•>'-|èT^ëvttflte rôrgiieit'déé Alitëtir^'; fi^elbùe^ 
» je réveille l'envie des'îgnoràdS (i) ïJ. Le 
^iW'gtàftd Poët€ d'e ribtfe flècle 'Te' trouve 
pféëiféihént- darié^ik ittêtne fttqàtîôh faoèTé- 



,j(t)h. X%, Ep. 16. .. ;»| 
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trarque ; & fans doute il a tenu plus d'une 
fois le même langage. Le grand nombre de 
lettres qu'il écrit &. de louanges qu'il di(^ 
tribue^ donnent lieu de pcnfer que 1 amouc- 
propre des Autcurs.eft ce qu'il a cru devoir 
ménager fur toutes chofes.; . 

Au fort de cette épidémie poétique^ 
Pétrarque, tourmenté jufques dapsfemîu- 
fba^ étoit aiTailli dans les rues par une foule 
d'importuns qui l'accabloient de queftions. 
jLJn homme l'aborde un jour , & U s'écrie 
en pleurant: a Vous ayez fait périr moa 
D fils unique ». Pétrarque, interdit ^ôç.'ti^ou- 
blé, Jui répondit : « Hél^s ! je ne. ponnois 
») ni vous ni votre fils, —^ Eh ! que njt'im- 
» porte ! reprit le vieillard ; mon Jfils4ie vous 
» connoît que trop ; je me fuîs» waé ppur 
» lui fiiirfe apprendre le Droit j il.;y a re- 
» nonce :: il dit qu'il veut fuiyre vos traces j^ 
» il veut être Poëte ». .,; . 

Pétrarque avoit fui cette perfécutîon^ àc 
s étoit réfugié dans fon afy|e.de Vauclufe ; 
mais lin ordre du Pape l'en arracha. Il fe 
rend à la Cour; les Cardinaux de Bologne 
6c de Taleyrand lui expliquent les volontés 
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du Pantife > qui le Ghbififlbit iune féconde 
îois ^our fon Secrétaire. Pétrarque réfiftë; 
les Cardinaux le preffent *y fes amis ittflftenf • 
Il allègue en vain fon goût pour la liberté^ 
le reposa .&• les Lettres; fon mépris pour léô 
Jionneurà $ç les richeffes. De femblabléô rai*- 
ïom.in'étaient pas capables de perfuade* dés 
Couitifans ambitieux* Ils crurent apparem- 
fteiît^que les refus de^ Pétrarque Croient 
ioiiééy &ique c*ébit le* fervir que d^v^ôlc 
'l'Wvdeilwi faire violence, : auflî le'tfàînè*- 
•Wnt.}l$;^x- pieds tSàPape^^ Lé PôntîfeV-q^ 
j^'^nà jatn^ perdu /de vue le defleiïn d-ôtî- 
tachcna raMperfoÏjne& à fa Cour un homnie 
^^ ce mérite , lui dit les ;chofes les''plu]8 
obligeantes s il îexîgea ide lui Je facrifice de 
cette illberté /dont Pétrarque faifoit: &s idé^ 
-licôSK.^ieifeire?^ ii^;faHuf céden T>i4ftffv^ 
^conftcrnév il préfentoit fa tête au Joug^, 
lorf^ujie. épreuve fipgiili^rfe lui fendît Ik 
liberté. On lui reprocKûit un défaut ; c^^tok 
rélévation» de fon ftyle içfui èontiraflôity 4^ 
foit-ron j avec rhumilité dé TEglife. Pétrar- 
.^ue p^it d^àbord> ce reproche pour une > iro- 
nie. On TafFura qu il étoit 'férieux y- ok liii 

N a 
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jjrapofit un fujêt qu il deyoit traiter daiis le 

itylê humble qu*ôn exigeoît de lui, & qui 

ftryiroit de modèle pour ce qu'il ëcriroît à 

ravertit Pétrarque compare la joie qu il rei- 

f^tit alors, à celle d'un captif dont on brife 

l«p chiîhtâ. Bien-loin de ramper, il déploya 

Icis «îles de fon gériie; il s'éleva /firhairt-, 

-qu'il di(parut aux yeux dé ceux qui ëtoient 

chargés de robférver. On n'eritendit point 

fonéérit : pcut*être, au lieu d'être fublime , 

était^il ampoulé ; peut-être avèit^^îl :alembi- 

quéJfôs penfées & fbfèé fort exprèffiohy dé- 

feufc qu'on trouve fouvent dans.^feç l^tr^. 

Il faut convenir que ce flyle ne 'coiïvehoit 

pôiiit. aux Brefs du Souverain PoritSTe. ^■ 

' ÎPétrarque protefta qu'il lui éroitAimpoC- 

4ble de lé changer. Ce fut aiiifi : qu'il con* 

feryâ fa liberté. Il en profita pour rëtoarner 

çà y^ucltife , où il partageoît fon temps 

entre b Philofojihie , la Poëfie ^ la: chafTe 

& là promenade. Son cabinet étoît par- 

t<ïut^ :(ui: les bor4s de la Sorgue comme 

iwr 4é fommet dés montagnes : il reacon- 

^Uùit Minerve , kiiffi bien que Dîaffe , dans 

^^ibois & fur les collines. Il rt'alloità Avt -^ 
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S^On que lorfque fes affaires Ty forçoient. 
*^- s*y rendit pour attendre le Cardinal dé 
Pologne , chargé de négocier la paix à Fa- 
tu entre les Rois de France fie d'Angleterre. 
Ce Seigneur avoit des vues fur Pétrarque; 
^1 lui avoit écrit de différer fon départ pour 
lltalie, 6c qu*il avoit une affaire intéreffante 
2L lui communiquer. Pendant le féjour de 
PÀrarque à Avignon , arrivèrent les Ambaf- 
ûdeurs de Gènes 6c de Venife , qui venoient 
négocier la paix. Pétrarque profita de cette 
occafion pour écrire aux Génois une lettre 
dans laquelle il raffembla toutes les raiibns 
^ui.pouvoientles y déterminer ( i ) , com- 
me il avoit écrit quelque temps auparavant 
au Doge Dandolo, dans le même deflein, 
La fuperbe Gènes venoît de battre dans !a 
Propontide les flottes réunies des Vénitiens, 
des Grecs ôc des Catalans : la fupériôrité 
du nombre fut inutile aux Vénitiens , . q,uî 
combattoientdans un détroit. Pétrarquje^tjace 
une peinture vive de ce combat , ;âatte 
Torgueil Génois y, fait ûn.portraitmagnifique 



(i) Fait». L. 14 , Ep. i ^ ,e. Mfl.. R. 
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de la ville ôc des dehors de Gènes , & lu! 
fait craindre les mêmes défaftres quelle a 
épTOuvés autrefois , fi elle s^obftîne à pré- 
férer une guerre dangereufe à une paix htSrio- 
rable. 

Peu de jours après , Pétrarque , ennuyé 
du féjour d'Avignon , & las, d'y attendre 
le Cardinal de Bologne , retourna dans fa 
folitude, Pe-là, il écrivit à ce Seigneur, 
pour le remercier de fes bontés , pour lui 
recommander fes amis & pour lui annoncer 
fon voyage d'Italie, Il partit en effet. L'au- 
tomne avoit été bello ,1e Ciel étoit ferein, 
l^airdou^, quoique la faifon fût avancée ; 
il fe met en marche avec fes livras & fes 
fraipiers ; le brouillard s'élève , la pluie tombe > 
il eil tenté de retourner fur fes pas. 

Mais Çavaillon n étoit pas loin : il s'y 
arrête pour faire fês adieux à l'Evêque^ Il 
l^tr«ouva malade , il en fut vivement af- 
fligé, -3pn projet étoit de paffer outre : mais 
il nte put refufer à fon ami la confolatîon 
de paffer une nuit' dian«.- fa maifon. Il fon- 
gçoît j partir le lendemain, malgré Iç mau- 
vais temps, lorfqu'il apprit que lç5 bords ^du 
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iVar & les environs dé Nice étoient infeftés 
'de brigands , defcendus des Alpes. Il re- 
nonce à fon voyage, retourne à Vâuclufe^ 
oh il apprit bientôt la mort de Clément VI. ijji; 

Ce Pontife négligea le confeil de Pé- 
trarque , fe livra à la tourbe des Médecins , 
'dont il fut la viftime : la fréquence des re- 
mèdes & des iaignéés, dans un corps épuifé 
par l'âge, avança le ternie de fes jours 1 1). 

Homme aimable &' Prince magnifique , 
Clément VI étoit fort lettré pour fon fiè- 
cle. Les Hiftoriens lui reprochent durement 
ion inclination pour la Vîcomteffe de Ta- 
xenne, & fa tendreffe pour fes parens. Les 
heureufes qualités de fon efprit & de fon 
cœur demandent grâce pour fes foibleffes. 
Son Pontificat fut brillant (2) ; il dépofa 
Louis de Bavière, fit élire Charles de Luxem- 
bourg. Il permit à ce Prince de fe faire cou- 
ronner à Rome j & lui défendît d'y féjour- 
ner; il fut obéi. Il vit à fes pieds la Reine 
Jeanne , accufée d'un parricide, plaidant 



(i)Baf. fol. 1115. 

(2) Il duta dix années. ' 
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eire-même fa caufe. Il acquit la fouvêrîtinef^r 
delà yille qu'il habitoît* Le Tyrati de l^It^r- 
lie lui dçmanda pardop par fas Ambaflad^iirsî 
le fameux Tribun dç Rome fut Qn fa pùif- 
fance. Il força Cafimif i Roi dç Pôlo^fte , 
de renvoyer fes itiaitrejGfes; , & d^ fttbif-r la 
pénitence qu'il lui imppfa. Il donna des eouî* 
tonnes^ répandit à pleines mains Ifis grâcea 
& lep , bienfaits : inimitable dans fes libérât 
lités , il étoit encore aimable dans fes r^us, 
Ç'étoit la clémence mênuj dit Pétr?rqw§^.quî 
ne l'aimoit pas. Il fe veng^oit de roffenfo 
par, un bienfait. Il employoit les tréfors dà 
TEglife à faire des fondations utiles , à ma^ 
rier des orphelines^ à f&cpurir des familkâ 
nobles. Quel plus digne ufage pouyoit-il fia 
faire?' s; ; ; - r 

. Doué d'une éloqy^ineçnaiurellje^^jrordfi^Â 
par Tétqde ^ il avoi|: -le calent de reitiuer lea 
cœurs , de perfuadëp j de concilier les efprîtSi 
Il nerelpîroit que Ja paix; il voyait r^vec 
horreur refFufion 4m fang liumain ; il s^^ra- 
prefToit d'étouffer les premières femençes 
de guerres. Que de trêves entre la France 
& TAngleterre, dont il fut TauteuT ! Quel 
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ouvrage que la réconciliation de la Reine 
Jeanne 6c du Roi de Ho^igrie ! Il préparoîc 
avec art la réunion des deux Eglifes Grec- 
que & Latine , & peu s'en fallut qu'il ne 
•réufsît. Voilà le Pontife que Pétrarque n'ai- 
îîîoit point : mais Clément VI étoit François. 
Ilfiégeoit fur les bords du Rhône; il acheva 
d^ bâtir le palais des Papes; En falloit^il da- 
vantage pour exciter la bile du Citoyen de 
Rome(i)f 

Etienne Alberti , Liraoufîn , Cardinal 
4'Oftie , fut élu Pape par le crédit du Car- 
dinal de Taleyrand, Il prit le nom d'Inno- 
centVl, C'étoit un homme dont les mœurs 
p^Ws étoîent lô feul mérite : mais c'étoit un 
^^rite efleatiel dans un temps où il falloît 
reformer , plus encore par des exemples que 
P^ des règlémens, une* Cour diflblue & li- 
cencieufe. Ce Pape n'étoit pas Homme-de- 
Lettres; un Cardinal, grand Jurifconfulte 
& niauyais Phîlofophe, accufoit Pétrarque 
de magie, parce qu'il lifoit Virgile, & le 
Cardinal d'Oftie avoit adopté cette ridicule 
idée ; aufli Pétrarque s'en tenoit-il éloigné, 

(i)Voy, les Egl, 6&7* ' ' 
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Cependant les Cardinaux de Taleyrand fie 
de Bologne lui écrivirent de fe rendre à 
Avignon, pour faire fa cour au nouveau 
Pontife. 

Il y vint à regret ; il y pafla un jour. Il 
apprit le lendemain que le vieux Domeftîque 
qu'il avoit laiffé malade à la campagne y y 
ëtoit mort. Il écrivit fur le champ aux deux 
Cardinaux , pour leur demander la permiflîon 
de retourner à Vauclufe. Il Tobtint ; il par- 
tît , & fes deux Proteôeurs ne purent plus 
l'en arracher : en vain lui promettoient-ils un 
'sn-établifTement honorable à la Cour du Pape. 
« Je fuis content j leur répondoit-il : fi jzî 
»peu de biens, j'ai moins de defirs encore; 
» avec des paffions , je ferois toujours pàu- 
»yre; je me trouve riche, peu m'importe 
1^ de le paroître davantage. J'ai de la fanté , 
s>des livres, des amis, une abondante roé- 
» diocrîté : voilà mes richefTes , je n'en veux 
» point d'autres » (i). 

Telle étoit la Philofophie - pratique de 
Pétrarque, à qui il ne manquoit que de 

(i) Fam.L. i6, Ep. 3, Mff. R, 
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Vatùbition pour s^éleveir aux premières di- 
gnités de FEglife. Maïs il ne connoîflbît 
rien au monde qui pût le dédommager de 
fa liberté. Il fohgeoit toujours à fon voyage 
d'Italie. Avant de prendre fon parti , il vou- 
lut voir encore une fois fon frère Gérard. 
Il partit de Vauclufe le i p d'Avril. Il ren- 
contra ( 1 ) près de Saint-Maxîmin une troupe 
de Dames Romaines qui alloîent en pèleri- 
nage '. il reconnut leur patrie à leur langage. 
Il s'arrêta; il leur fit en Italien quelques quef- 
tîons pplies. Quelle rencontre agréable pour 
elles ! Nous allons à Saint» Jacques , dirent- 
elles en Tentourant. Elles queftionnèrent à 
leur tour 3 & toutes ai la fois. Elles donnè- 
rent au Florentin des nouvelles de Rome, 
de fesamis, & fur-tout de Lélius. Il leur 
oflFrit fes fèrvices ôc fa bourfe : elles refusè- 
rent tout, & ne demandèrent que des vœux 
pour le fuccès de leur voyage (2). 

Pétrarque ne fe fépafà qu'à regret defs ai- 
mables Pèlerines ; il arriva à Mqntrieux , où 



(i) Fani. L. 16 , Ep. 3. MIT. R. 
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il eut la confolation d'embrafler fon frère , 
& d'être utile , par fon crédit & celui; de 
fes ami^ ^ à la Chartreufe que défolçient lé$ 
petits Tyrans du voifinage. Il revînt à Vau- 
clufè , & ne fongea plus qu'aux apprêts de 
fon voyage. Nicolas Acciajoli & Zanobi le 
preflbient de fe retirer àNapleç. Andçé Danr 
dolo j Doge de Venife, Tinvitoit à $*établîr 
dans cetfe fameufe ville. Jean ^ Roi de 
France, lui fît propofer d'aller à Paris, Son 
inclination le portoit à préférer le féjour 
de Rome , qi^'habitoit fon ami Lélius^ Parme 
Tattiroit, il y poffédoit un Bénéfice & mi^ 
maifon. Son fils Taplpelloit à Vérone : il 
ï3J3.étoit Chanoine à Padôue. Il partit , incer- 
tain du lieu où il jetteroit Tancfe , pour me 
fervir de fa* métaphore. Dès qu'il eut pafTé le 
mont Genèyre, Tenthoufiafme le faifit à la 
vue de l'Italie : il falua fa patrie (i). Il vou- 
lut pafl'er à Milan , pour faire fa cour à J^ri 
y ifcomti. ' Ce Prince laccueiliit avec la plus 
.grande diftin0:ion > ^ . le preffa . fi vivement 
de s'arrêter dans fa Capitale , que Pétrar- 

(i) Salve^caraDeo Tellus ^ 6c. Carni, L. 3 ,Ep. 74» 
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iquc, furprîs & flatté^ ne trouva point de 
tàîfon plaufîble pour s*cn dîfpenfer. Le Prince 
ie logea dune manière agréable & com- 
TOodé , loin du tumulte , à rextrémité de la 
vîllé ,' comme îl^r^avoît demanda. Ses amis 
fiireftt bien étonnés de ce nouvel établifle- 
toétiti a Eft-ce donc - là , dïfoîent • ils , cet 
» homme qui a refufé les plus belles places 
S?à la Cour dfes Papes, pour vivre dans Tin- 
Ss) dépendance ? Quoi ! ce fier Républicain 
»s*èft jette lui-même dans les fers du Tyran 
To de ritalîe » ! Pétrarque ne répondoît à ces 
teproches que pârTaveu de fâfoibiéfle. Si 
l'orgueil du Poëte étoît flatté dés c'arefles 
qu'il recevoît du Prince ^ le goût du Phî- 
lôlbphé pour la retraite & le fiîeAce n^étoît 
jpas fatisfaîè dans une Cour magnifique ôc 
trtfûyàhte. Le Cardinal Alborhôs' y arriva; 
ce Légat venbit en Italie pour * reprendre 
leis domaines du Pape j ufurpés. Lé Prîûce 
Archevêque 3 dont ia politique 'étôit de dé- 
pouiller le Saint-Père , en affeSàrit lé plus 
grand refpeél pour lui j \fit""ùnë réception 
magnifique au Cardinal -Légat. . It alla à fa 
rencontre avec Tes neveux & le cortège le 
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/ plus brillant : Pétr,arque , n eo étoit ^pat 1^ 
i: moindre, ornement* Le Légat le dii^ingii^ 
j des autres Courtifans ^ le prefla de lui ;def 
[ mander; quelque grâce ^ lui accofda ce j^'il 
j foilicîtoit pour fes amis,;l|inyita à ne:^pas 
1 s'oublier lui-même. « Obtenir pour iqç s amiç^ 
i » lui di^ît Pétrarque , c çft.glMS qu'obteiûif 
» pour moi-même (i) »i^ - i: ^ : 

Sa retraite fut troublée^par Içs devoîr$ 
i, que lui impofoit la préfetiçejdv Nonce: m?,is 

fon fepQs le fut bien davantage par la nou- 
velle inefpérée qu'on xe<jut. à Milan. Laiflpttg 
Génoife avok été battue -près de. rifle, de 
•3n-Sardaîgne par les Vénitiens»"« Je fus frappé 
» comme d'un coup de. foudxe , dit Pétrar? 
>> que. (2) , tous mes membres tremblèrent j 
» cet événement ne me paroiflbit pas même 
» poflîble : je.,çroyois la. Nation GénodCe 
» invînciblç fiar mer; je l'ai dit, je Taiéçrit; 
» c^'eft la prernîçre fois que Jf^,m.cr a vu, leurs 
» vaîfleaux en fuiçe : elle IV vu avec, étpa-j 
» nçment (3) ». . . . , 

(i)Var.i8. 

(i)FaiiK Lïf 17,'Ep. 3. MIT. R. ' 

(l) Marc yidii 2 & ftupidt. ..... ^ 
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G^ncs étoît confternée , toutes fes mai- 

fonsétoient eh deuil ^ la plupart des Nobles 

avokut péri , la terreur, fe joignoit à Fabat- 

temeat; on croyoit voir Tennemi dans les 

ports , il n'étoit pas loin en effet. 

Pétrarque avpit écrit d'abord aux Gé*- 

noîs, ppiir lès dégoûterais la guerre contre 

les Vénitiens, Il les avoit félicités enfuitc 

de la vi£toire qulls ayoient remportée fur 

leurs ennepiia^ ligués. Il leur écrivît enfin 

pour rani,nier leur, courage abattu. Il pafla 

la nuit à compofer fà lettre : mais, il apprit 

le rnadn que lès (Sépôiç alloient Te foumet- 

tre à lean Vifcomti.; A, cette nouvelle , il 

jet(;a,fa.plume , & déchira fa lettre. Il prit 

leparti le plus fage^ celui du Hlence. Ses 

^xhortatipns n auroient.p^as rendu le courage 

à un peuple qui avoit défèfpéré du falut de 

la République ;. mais elles auroient choquA 

le Prince . qui vouloir s'en emparer. . . 

^ jL^es Envoyés arrivèreôt bientôt après à 
Milan ; ils offirirent leur ville au Tyi:an de 
la Loipbardie^ Le Princç Faccepta dans uxi 
Confeil général , dont Pétrarque étoit mem!^ 
bre.Onluipropofa de répondre à la harangue 
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du Chef des Députx^g* Il s'en excufà ^ éri dî- 
faut qu'un mot de la bouche du SDuvefain 
feroit plus éloquent, 6t plus flatteur pouf lés 
Génois, que les longs difcours des plus gfânds 
Orateurs : réponfe digne d'un hô-rtime d'el? 
prit & d'un habileCôurcifan, 

Cependant , fatigué duvtumultè & dé la 
dinipation , Pétrarque allai paffer ^ireiqiies 
jours, à k campagne. Il étôit à Saiht-Gôloni* 
ban^ château bâti par rEnpiperéùf Frédéric 
Bàrberouflfe. Il voyôit la colline bàigh'éetlàî 
les. eaux pures du Zahibro-: d'un èôxéyplù-' 
fï^amvïi]^ ûehïaù^^ tës 

règar<fe y de l'autre ,4es neiges éternelles qui 
couvrent ;lefotnn*ôt* des Àlpés Nèriqués : 
plu's près, Véioit FÂpenniii, couvert dé ci- 
tés; fouô^lfes pieds,;lê'P6 ferpéntôîtv^h ar- 
rofant les pi us belles c^mpâgneà. Il àdrhirt)ît 
la beauté^dû payfage, affis fur un gazon ,^ au 
pied d'un- châtaignier ,i6rfqu*une douce 'rê- 
verie s'eiîipara^ de foft-efprit. Vauclufe ^'offrit 
avec tous fes. charmée à fon imagination. 
Socrate & Gui Séttirno^y étoient aîoirs. 'i?é- 
mrque r^grettôit de n'être pas lavecivéùx ; iï 
s^y tranfpdrtai en cfprit ,' il leur éétrîrit Ê)ans 

fa 
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*ileçtreti;il Fait un ëlogje touchant dp fa fbli^ 

tude Tàinfalpine: il recommande fa n^ai^9n^ . 

fon j.ardin & fcs Uyres .à ,Gui Settimotij. 
.P.eii de ten\p8 z^xhsyÇ^tajyle dé la paix fut 

pillé & brûlé par des voleurs. Heureufement 

les livres .avoient été tranfportés au château; 
, & cette belle pr©îe^ dit JPétri^rqwe., ne tomba 

point daijs des mains fouillées f>^r Jçs ra- 

- . A Xoci iretbuffie Saînt-Co^om^n^, ^.1, reçut 

une i;éppnfe de l'Empereur Charlea,^^^^ 

p^Oiofe; .|rj^ç-flatÇ9ufe ppur ;Pét,rarc|ue ^ jquoîque 

. tardive. Jlrr^pUqua.^ & réfuta 9vec force les 

raifons. ^e, 1'Emjxçr.ejijr .altéguoitrpoiir 4iffi^- 

. irçp.i9rv^^nt;rée çp Italie, .Ce Prinçej^Ait peut- 

. être, éljranld patîlçs ji^iiTonnisip de ,P^tTat-i 3^4. 

.^etirs ligués cpi)|^».J5sw ytojoiti,^4Ui fixé* 
-lFî«iMM^^"^H?^'*i ?"^ - - -' . - : ^: ^ 

. ^Tvenir xepevoir l^.,cp^Qnne de fer à Milan ; 
. &, fiçi^^iïpibUr Ç^ ^Wf^iisî :, il, ycttitut f?iire 

•-.■ rrrt f i [ « | - • --iif jiW , \; ♦ l ' i ri i itr;- , - , r. -M , T i i(ftff< n' i i ■ 

• . (i) iam^L, 17-, Ep* $* JMT. R. - : '• :• i •.::-• 

o 
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la paix entre ks Vénitiens & les Génois. Û 
propofa cette négociation à Pétrarque , avec 
ces manières & ces paroles féduifanteà aux- 
quelles il étoit îm^offible de réfifter. Elle fut 
acceptée. 

Peu dé temps avant fori départ pour Ve- 
nife , Pétrarque reçut de fon ami Nicolas 
Sîgêrôs uii préfent bien 'digne de lui ; c'étoît 
un Homère grec , livre rare , & peut-être 
ùniàûfe en Occident d:àns ce frècle ixarbarc. 
Pétrarque Tavoit demandé à Sîgeirbs^ qui 
a volt fait quelque fêjôiii à Avîgniori 'ëti' qua- 
lité d*Envoyé de TEmperèûr d'Orkri?ty'f)0^ 
traiter dé là réunîoti Bîk dèinc Eglifès. /^^^ ^ 

Pétrarque témoigna fa joie & ÎW ' rèdo^ri- 
noiifance p^r une lettre"'à^S[geros*j-'aianS ri-- 
qufeflt ôft voit que lé Poète Flbretttîiï n étiéît 
pas encore àffçz vèffé dahs là langue Grèè- 
que pour comprendre Htinière fans^aucim fè- 
cours. îl regrette Bârîkànièt Sîgèros luî-hiîême, 
qii^il ippciic les deux ^?eiïlesavec hfquelltsil 
aurait puî^éMendrt:\{^àt^ztiàé^^ë^^ Hé- 
frodé & Eiir4|)idfe ; ^rtffir; 3' laîfle pef"Cer -ùri peu 
de-vanké-^-en prop o fa nt à S igerosde-le^Are 
connoître en Orient^ âc de, procurer la bien- 
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VcAlàfecederËmpereur deCpnftantîn'ople( r), 
à un homme quî étoitdëjà honore des bontés . 
de rEmpeteur de Rome (a), 

Pétrarque partit pouf Venîfe avec fe$' 

collègues î il étoit le chef de rAmbâffade* 

Malgré feis refus & fes fepréfentatiôns , le 

Prince voulut lui donner ce titre. ÙAmbaf-^ 

làdeut arrive à Venife/ plein de confiance 

pi!»it i[e fuÊcès de fa négociation^ Les Véni-^' 

tien* ctaignoient Jean Vifcomtî j leur Rotte 

combinée avec celle de leurs alliés j avoit 

fôuffcrt près dé Tlfle-de Sardaigneî En fâU 

loît-il davjantage pour bien augurer d^une 

ii^gociktiort qui avok'Ja paix pour objet ^ 

Cependant les Vénitiens irrités ne voulurent 

pasciriêiïïê entendre .les ptopofitiorts^ qti'ôft 

avoit à leur faire. Le Doge de Venife> Ah- 

dré Dandôlô , Tand d:e Pétrarque ^ fût in** 

flexible commèlfes a\«ires* C'éflr^ux Génois ^ 

difoi«fet-dls j a nous demander la pajX4 Ge fet 

un grand. cbagrinj pour Pétrarque étéchmtt 

danfe cette affairé. Il .étoit parti de Mîtait 



(*) Jean CaotàGUiène y HonmiB-de-Lcttres. . 
(2} Fam. L.9 > Ep. z. Milan ^ 3 Janv. 1354« 

o i 



ail VIE DE PETRARQUEé 
plein de joie & de confiance : il y retourna 
trifte & honteux ( i). Il fit encore un effort ; 
il écrivit au Doge (2) : mais la réppnfè né 
fut pas fiivorable. Pétrarque fut vengé, & 
les Vénitiens punis* Les Génois remportè- 
rent une viÊtoire fignalée : toutes le« galères 
Vénitiennes furent prifes avec le QénéraL 
André Dandolo ne fut pas témoin de ce dé- 
faftre : il étoît mort quelque temps aupara- 
vant. Jean Vifcomti , qui protégeoit les Gé- 
nois , nç jouit pas long-temps d^un triom- 
phe dont il était la principale caufé : il mou- 
rut fubitement, au grand contentement de 
fea vôiiîns. Il étoit tyran de Tltalie, dont il 
ufurpoit les domaines: mais il étoit père de 
fes Sujets j qu'il gouvernoit avec yuûice & 
mêftie avec bonté. Son cœur ^toit dévoré 
dVmbition ; &, par un accord bien taré j 
il étoit plein d'humanité : fes mains> écoient 
toujours prêtes à répandre de 1 argent fur les 
infartunés 4 fon èfprit n'erifantdit' que" de 
vaftes idées : fes aâions^toient grandes com- 
me fespenfées. _ ^^ 
' »■ j _ . ■■ " ■ 

( I ) Ç)uûm Jpci fUnuS vçn^f^m > tam mœrQfis&^pùdor/spUnus 
ahJceffi,Yzx. 3. 
(»)Var.3. 
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Les trois neveux de Jean Vifcomtî parta- 
gèrent fes Etats : ils en prirent pofl'effion. 
X^ jour fut marqué par un Aftrologue : point 
delklut fans Aftrologie, dans ce fiècie d'igno- 
rance. Le peuple s*affembla : Pétrarque fut 
ckrgé de haranguer. Il étoit au milieu de 
fondifcours, lorfqu'il fut interrompu par le 
fourbe Aftrologue , gui déclara à haute voix 
^ue Fheure étoit venue. Pétrarque céda pru- 
demment à des préjugés qu'il méprifoit en 
fccret. Cependant il fe vçngea de l'Aftro- 
logue, en le raillant un jour fur la vanité 
de fon Art. Mais Pétrarque fut défarmé par 
<îette réponfe : Hélas ! fat une femme ^ des 

Cette année fut encore remarquable pari3T4» 
^3 Jîiort tragique de Rienzî. Abfous à Avi- 
gnon, nommé Sénateur de Rome par In- 
nocent VI , il entra triomphant, dans cette 
y^le; il excita de nouveau renthoufiafme 
0" peuple. Mais quelques jugemens injuftes , 
prononcés par le nouveau Sénateur^ ali^énè- 
rent l'efprit des Romains. Les Colonne & 
les Savelli les ameutèrent ; le Çapitole fut 
affiégé î on crioit : vive le Peuple ^ meure k 



2Î4 VI E DE PETRARQUE, 

Tyran! Riçnzî parut fur le balcon , arm^ d^ 
pied-en^ap; une gr^le de flèches & de pier- 
res voloit fur lui ; il ne put fe faire entent 
dre, Il fe traveftit, fe noircit le vifage , 
fortît du Capitole , fut reconnu ^ arrêté ^ 
mené au perron du Lion , où il àvoît pror- 
*poncé tant de fentences de mort, Expof^ çuiç 
regards du peuple pendant une heure ^ on 
le regardoit encore avec une forte de ref^ 
peâ & d*5dmir?ition : mais un Romain , 
plus hardi que les autres, lui plongea fon 
épéë dans le fein. Aufli-tôt il fut frappé de 
mille coups , & traîné dans les rues jufquau 
palais Colonne, 

Pétrarque ti'avoît pris aucun intérêt ati 
rétabliffemènt de Rienzi ;v détrompé par fon 
expérience & fes réflexions ^ il n*eut aucun 
commercé 'avec ce fingulier Perfonnage y & 
n'en dit plus ni bîenhi mal. 

Il ayoît perdu Tefpérance de voir la ville 
de Rome rétablie dans fon ancienne fplen- 
deuiF, lorfqu'il apprit que l'Empereur ven oit 
d'entrer en Italie. Pétrarque lui. écrivit pour 
l'en féliciter ( i). Le Prince reçut fa lettre ; 

(t) Fani. lu. lo/Ep. i. ' ' ^' • . 
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il envoya tout de fuite un de fes Ecuyers 
à Milan, pour învitçr Pétnrque à venir à 
Mantoue. Pétrarque fe rendit à une invita- 
tion fi flatteufe. L'Empereur le reçut avec 
la.douce familiarité d*un ami. Il vécut avec 
lui comme avec fon égal ; point d'étiquette , 
point de cérémonial pour Pétrarque : il^t^ 
paffoient des jours entiers à difcourir en- 
fcmUe* Le Prince lui demanda fes Ouvrages, 
& fur-tout fon Livre des Hommes illuftres ^ 
en ajoutant qu il feroit bien-aife de le voir 
paroître fous fes aufpices. Grand Prince^ lui 
^'^pondit Pétrarque ^ il ne faut pour cela que 
M Id vertu de votre partj & du loifir de la 
^nne. L'Empereur fourît. Pétrarque lui 
préfenta des médailles Impériales en or & 
^fl argent. Il les lui expliqua ; & joignant 
J'inflruftion morale aux connoiffances hifto- 
riques : Voilà vos modèles ^ lui dit-il \je cqn-. 
mis ces grands- hommes , je fais ce quils ont 
fait y ù cela me fuffit : c^eji à vous de les 
imiter. Charles Técoutoit avec plaifijr , & ne 
ceflbit de vanter le préfent qu'il recevoit de 
Pétrarque, comme le plus agréable de tous 
ceux quon lui avoit faits, Cô Prince exigea^ 

O^ 
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que le Ppëte Florentin lui fît rtiftoîre déj 
fa vie ; & fi celui-ci oublioit quelque cir-» 
confiance , l'Empereur la lui rappelloit ( i )• 
Ils conversèrent enfemble comme deux amis : 
ils diflertèrent quelquefois comme deux Sa- 
vans. Enfin l'Empereur vouloît qu'il racçom^ 
*agnât jufqu'à Home : « C'eft pour vous re- 
» mettre en haleine , lui difoit - il j^ que je 
» vous ai fait propofer de venir à Mantoue ; 
» maintenant il faut que vous veniez à Rome 
y> avec moi; je veux voit cette ville célèbre, 
» avec vos yeux qui valent mieux que les 
» miens ». Pétrarque refufà. « Rome & Cé- 
» far ^ dit-il, voilà mes deux idoles.; Àlleif 
D à Rome avec Céfar , rien ne me flatte- 
» roit davantage ; mais trop d^obftacles s*y 
>> oppofftnt ». Nouvelle çonteftatîon à ce 
fujet. Pétrarque reftà huit jours à Mantoue 
avec l'Empereur. Ce Prince y négocioît 
îivéc les Seigneurs de la Ligue Lombarde : 
mais voyant que leurs forces réunies n'éga-. 
loient pas celles des Vifcomti ^ il conclut 
qu'il falloit faire la paix. On figna unç 



(i) Fan^. X», 10, Ep. ^. 
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tf ève : il engagea les Confédérés ^ licencier 
la compagnie du Comte Lando ; & ce fut 
fans doute par le confeil dé Pétrarque , qui 
voyoit avec horreur ces troupes étrangères 
à la folde des Italiens. La paix fut conclue 
entre les Vifcomti & TEmpereun Ce Prince 
voulut que Pétrarque fû{ préfent à la figna-» 
ture du traité : on lui fit honneur du fuccès 
de la négociation* Il retourna tout de fuite 
à Milan , où il aflîfta au couronnement de 
TEmpereur, Après la cérémonie , Pétrarque 
accompagna ce Prince jufqu'à cinq mille 
^u-delà de Plaifance. Ce fut - là qu'il prît 
congé de l'Empereur. Charles renouvella 
fes inftances pour l'engager à faire le voyage 
clè Rome. Pétrarque fut inflexible j il falloit 
qu'il eût des affaires bien importantes à 
Milan , pour réfifter fi conflamment à la vo- 
lonté d'un Prifice qui l'avoit comblé^ de fa- 
veurs. Mais Pétrarque n'étoit point courti- 
fan 5 & il avoit la réputation d'un homme 
libre & véridique. Âuffi , dans le temps qu'il 
faifoit fes adieux à l'Empereur , un Che- 
valier de la fuite dit à ce Prince : Seigneur y 
YQÎlà l^hotnmedontje vous ai fi fouvcnt parlé ; 
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il chantera vos louanges , fi vous le mérite':^ : 

mais il fait parler & fe taire ( i). 

Quelle liberté dans le Sujet! quelle hanté 
dans le Prince ! Un Roi , bien fupérieur à 
Charles de Luxembourg, a honoré les Let- 
tres ^ & s*efl: honoré lui-même ^ cîe nos jours , 
par cette npble familiarité avec ceux qui 
lés cultivent ; & un Philofophe François , 
qui a refufé, jcomme Pétrarque^ lespoftes 
brillans que plufieurs Souverains Tont preffé 
d'accepter, a joui , jiour ainfi dire, des char- 
mes de régalité avec ce même Prince , di- 
gne , comme Augufte , de donner fon nom 
à fon fiècle. 
13^;. Enfin, Pétrarque, de retour à Milan > 
goûta les douceurs de la foliçude & du t^-- 
i^os y femblable ^ dit-il lui-même ^ à un cerf 
étourdi par les cris des chiens qui l'ont pour* 
fuivi. 

Son ami Lélius , qui devoit fe rendre 
aupj^ès du Légat , nommé pour faire la cé- 
rémonie du couronnement à Rome, lui de-^ 
manda une lettre de recommandation pour 

——I» II ' I . 1 ««ii^r— — ■ ' IW M IW S]" I ■! - II» 

(i) Fam. L. 10 , Ep. \. 
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l'JÇïtîpereun II la lui envoya ; & ce Prince , 
fur le témoignage de Pétrarque, admît Lé- 
lîus d^ns fa familiarité la plus intime» Char- 
les écrivit à Pétrarque pour le confultcr (iir 
un Diplôme qui portoit le nom de Céfar 8ç 
de Néron'. L*ob jet de cet a£l:e étoît d'af- 
iranchlr TAutrichedela jurîfdiélion dei'Em- 
pire. Pétrarque découvrît à TEmpereur U fauf- 
fcté de cette pièce. 

Ce Prince fut couronné à Rome le jour 
4e Pâques, il en fortît le foir même , félon 
la promefle qu'il avoît faite au Pape. En vain 
les Romains Tinvitèrent à fe rendre maître 
de la ville, il leur rappella le ferment de 
fidélité qu'ils avoîent fait au Pape. Ce fut- 
là la dernière époque de la chute de TEm^ 
pire^ Pétrarque fut faifi d'indîgnatioh, iorf- 
qu'il apprit quelle avoit été la conduite de 
TEmpereur : ce Prince perdît toute Teftime 
que le Poëte Florentin avoit auparavant pour 
lui. Le retour de Charles fut une fuite pré- 
cipitée : il efTuya mille outrages dans fa 
route ; il s;'enrichit en s'avilîffant. Pétrarque 
prit-Ja plunxe, dans le premier accès de fa 
colère , & lui écrivit une lettre foudroyante. 
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« Ah ! Céfar, lui difoit-îl , que vous con- 

9 noifTez mal#le prix des chofes ! Ce que 

10 votre aïeul auroit acheté au prix de tant 
» de liieur & de fang, vous l'aviez acquis - 
s> fans peine ^ ôc vous le laiiTez échapper l 
» Vous renoncez à l'Italie , à Rome , au 
» fceptre j au diadème , au véritable Empire 
» Romain , pour retourner dans votre bar* 
» bare patrie ! . . Je vois bien qu'on ne force 
» pas la Nature . • . . . Allez donc , puîfque 
» vous le voulez: mais n'oubliez jamais 
» qu'aucun Prince , avant vous , n'a renoncé 
> à une efpérance fi belle & fi prochaine. 
» Maître de l'Empire Romain , vous ne fou- 
» pirez qu'après la Bohème ! . . .Vos adieux 
» ont été pour moi un coup de poignard* 
» Lélius m'a remis de votre part une Antique 
» qui repréfente Céfar ; fi cette médaille 
i> avoit fu parler , que ne vous àuroit-ellc 
» pas dit pour vous empêcher de faire une 
» retraite honteufe ? Adiieu , Céfar ; compa- 
» rez ce que vous quittez avec ce que vou$ 
» allez chercher ( i) ». Quel eft aujourd'hui le 

(i) Fam. L. 10, Ep. i8. 
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Souverain qui fouflfriroit une liberté pareille ; 
quel éft lePhilofophe qui oferoit la prendre? 
Les nouvelles que Pétrarque recevoit n é- 
toient pas agréables pour lui. Il venoit d'ap- 
prendre la fin tragique- d^un de fes amis ; 
c étoit Marin Falier , Doge de Vehife , fuc- 
ceffeur d'André Dandolo : âgé de quatre- 
vingts ans , il confpîra contre les Nobles ^ 
pour fe rendre maître de la République. La 
conjuration fut découverte y & le Doge fut 
décapité dans le veftibule du palais de Saint- îjyj. 
Marc. €e Vénitien ^ dit Pétrarque j avoit plus 
de réputation que' de mérite ^ plus de courage 
qm de prudence {\). 

' Pétrarque vivoit daris fa retraite avec fôn 
fils Jean , dont il fôrmoît Tefprit & le ca-' 
raS:ère. Dans l^feîn du repos & des Lettres , 
il fe délaflbit de la vie oîfîve & tumultueufe 
des'Gburs: mais il^^ fallut bientôt renoncer 
au calme de la fôlîtade, pour fe livrer à 
la fatigue deàl voyagea/ au:i dégoûta des af- 
faires. ;- :. / 

' Le bruit courut que le Roi de Hongrie ,13 5 <î. 

(i^ Var. iZ. 
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lîgu^ avec rÉnipefeur 6c le Duc d'Autrîcîic j ' 
veiioit porter là guèîf ré en Italie* AGôttô, 
nouvelle, les Vifeomti tremblèrent ; ils cru- 
rent devoir envoyef une Aiinbàfrade à TÉni- 
pereun Galéas pria Pétrarque dô s'en char* 
gef* Il .y: corrfentit ^ malgré Ton goût pQttf . 
la, retraite & fon averfion pouf les afiàireSi 
« Je traiterai mes propres affaires, éctVjfxxiV'j 
» il à Simonide ^ je nje fervirai a Ambâffa* : 
y> dèur à moi-même. Je lui ai teproehé paf , 
p mes lettres (à rÊmpefeur) fa fuite :hon"^; 
» teufe & précipitée î je la lui fepriiGlierai:" 
» en face, & de vive voix* En ufant ainfi dô. 
» ma liberté, je vengerai l'Italie^ rÊnipîf^; 
». & moi-mênae. A mon retouf , je mfn* 
»_ foncerai d^ns une folimcje (î profonde, que» 
» Tenviç ne nj'y viendra pas cherçhen.L^^rî 
» vie L où ne pénètr^e-t^elle pas (i)»/ j^ -. 
. Pétrarque fe rendit à Bafle ,. . où il attendit, 
en vain TEmpereur pcMidant .i|n mois, dl en 
partit pour aller en Bohème. Quelques jp^irsf 
après fon départ , la ville fut renverfée pa0 
un tremblement de- tepjf p. Il trouva TsEmpe-* 

-1 -■ . - ■ -• I ■ -"-""^ ; ^ 

(T)Fam,L. io>Ep. i2« 



VÎE DE PEtRARQUÊ. ^1} 
tèur à Prague , encore Occupé de la fameufe 
Bulle d*or qu'il venolt de faire recevoir à la 
Diète de Nuremberg. Ce Prince, quoîqu'ir* 
rite contre les Vifcomtî , ne penfoit point 
à porter la guerre en Italie : les affaires qu'il 
avoir en Allemagne Toccupoient affez. Pé- 
trarque acquit dans cette Cour deux nou- 
veaux amîa , Erneft de Pardowitz: , Arche- 
vêque de Prague , & Jean Oczko d'Ulalfin, 
, Evêque d'Olmutz , Favoris de TEmpereur. 
Quoique nés dans un pays barbare /ils avoient, 
dît Pétrarque , Turbanité des Athéniens. . 

De retour à Milan, il rendit compte de 

fa négociation à fes Maîtres , & fe cacha 

de nouveau dans fa retraite. Ce, fut dans ce 

' tertipô-là qu'il cbmpôfà le Triomphe dé TA- 

mour. 

Le Roi Jean Vénoit de perdre la fameufe 
"bataille ; de Poitiers; Galéas Vifcomti,. qui 
aîriidit la France , en fut inconfolable ; il 
écrivit' à Charles , Dauphin , & au Cardinal 
de Bologne, pour leur témoigner fa douleur. 
Pétrarque fut chargé de compofer ces deux 
lettres. Il fît fur le miême (avènement une 13 ^^^ 
Eglogue allégorique (i). • ■ i- ^ ■• 



?^-^ 



(ij Confli^atio. Egl. ii. 



A54 VIE DÉ P E TRAR QÛ^, 

Les Vîfcomti fe cfoy oient en fureté 6ii 
côté de rËmpereur , qui diffimuloit fon reC- 
fentîmeht , lorfque Màrquàrd , Ëvêque d'Auf- 
bourg 5 fôn Vicaire en Italie , fe niit à la 
tête de la Ligue Lombarde , & ravagea leurs 
Etats. Il fut battu , & fait prifomlier par les 
deu:^ Princes. Les Génois fecouèrent leuiî 
Joug. Simon Ëoccanegra, leur Doge >.chô(ïk 
les Nobles, & rétablit le gouvernement po- 
pulaire. «Milan eft un vaifleau battu paria 
» tempête, écrivoit Pétrarque à^un de Tes 
^ » amis (i) : mais je fuis tranquille aq milieu 
^» de l'orage; & Ci je n'entendois pas le bruit 
» des vagues , j'ignorerois que jè fuis Juif 
^ » une mer agitée ; j'attends révènement.fanS 
» le craindre-. • Tout rivage eft un poftppy If 
» hioî .. • »i / , 

t357- Pétrarque reçut dans ce temps-là ugi Di- 
plôme , par lequel l'Empereur le créoit ÇpiiTjte 
Palatin , & joignoit à cette dignité, des. pri-* 
vîlèges & des diftinftions flatteufes qull ac-* 
cordoit àpeu depérfonnes. ; v j. 

De faux rapports avoient brouillé Sqprate 
& Lélîus, ces deux amis de Pétrarque^ 

(i) Fam, Lk II) Ep. lo..' /, .,■ .,: ' • 

Celuirci 



VI E D E Î^E TR A R QUE^ àlf 
€elui-ci écrivit à Lélîus^ juftîfïa' Socrâte > 
& les reconcilia (i).' Rétiré daiis une cam- 
pagne déKcîeufe , pendant les cfiateàrs de 
Tété, il y reçut une lettre de fôn^ami^Set-^ 
timo j & lui rendît compte dans fa réponfé 
du genre de vie qu*îl menoit , de fes oc-f 
cupatîans, de fes projets , de Ton 'fils (2 )• 
CTeft dans ces Ecrits familiers qui^ilfeut ciher4 
rfrer Pétrarque. Il y feit un portrait' fraïf dé 
îtrî-niêmé r' & Ton voit bien que lè portrait 
doit être reffcmblant. -;. . j 

n pafla les deux (àifons de Tété & dé 
FautOTtine dans fa maîfoir de campagne. De 
retour à la ville , il travailla Fannée fui-. 
Tante à un Ouvrage philofophiqDé (3) qu'il'ïsss. 
dédia à fort ami Azon de Corrège, & qu'il 
âvoit fait exprès pour lui. Cet Ecrir eiît la 
plus grande vogue. Charles V^ Roi de France, 
le fît traduire en François : il le fut en Ita- 
lien & en EfpagnôL II y a de refprit , de. 
Férudition. , de la Philofophie , de beUles 



(t) Fam. L. II , Ep. 13 , 14 & i^, 
(x)Fain, L. 10, Ep. 15 S(,i6. 
(3) De renudiis utriufyue forfuna. 



«11? vu DE PETRARQUe; 
penfées dans cet Ouvrage : mais le dialogue en 
cft froid & languîfTant , & les êtres moraux 
que TAuteur perfonnifie font des interlocu^ 
teurs; bien faflidieux ; ils étoient à la mode 
alors. Dans le premier livre j l'Efpérance & là 
Joîey fUles de la Profpérité , offrent à lame les 
biens & les plaifîrs qui peuvent la féduire : 
la Raifon prouve que tout cela n eft que 
vanité. Dans le fécond^ la Crainte ôc la Dou- 
leur y filles de TAdverfîté , font une longue 
énumération des maux qui nous alFiègent t 
la Raifon répond qu^ils ne font pas fans re« 
çiède y & qu ils peuvent être utiles. Il iâut 
rendre îuftice à Pétrarque, il a envifagé fon 
fujet fous les deux faces ; il a fenti que la 
bonne fortune étoit plus difficile à fupportet 
que la mauvaife. Il a mieux fait que Se- 
nèque , qui montre à fon Leâeur comment 
il faut combattre Tadverfité^ fans lui dire 
feulement qu'il faut fe défier des careffes de 
la profpérité. Pétrarque a développé Tidée 
d'Horace (i). 

(i) jEquam mémento rébus in ardtâs fervare msntem ^ nom 
ficus in bonis» Hor*Od.IiI, L. II, 

j^nimusfecundis temporibus dubiifque reéius. Oâ, IX, L. IV* 
Scneferrt magmm difç4 forUinêm^ Od. XXVII > L. III. 



' VIE DE PETRARQUE. aaj 
La Préface , ou plutôt TEpître dédîca- 
toire de cet Ouvrage , eft très-curieufe. Le 
ton en eft noble & fimple; l'Ecrivain y fait une 
rapide énumération des biens dont Azon a 
Jouï ; & il arrête^ la penfée de fon ami fur 
\^ maux qui l'accablent , en y mêlant les 
douces confolations de Taniitié & les con- 
feils d'une faine Philofophie. On voit par 
cttXA dédicace ^ que Corrège avoit perdu , 
félon Tufage j prefque tous fes amis , en per- 
dant fes richefles & fes honneurs ; & que 
Pétrarque lui demeura conftamment attaché, 
comme La Fontaine & Péliflbn le furent à 
Fouquet dans fes malheurs. Ces exemples de 
courage , de reconnoîflance 6c de fidélité, ne 
Xont pas rares parmi les Gens - de - Lettres ; 
.& de nos jours, un Philofophe qui n'a pas 
befoîn de modèle pour écrire des chofes 
qui foient dignes d'être lues , ni d'exemple 
pour en faire qui foient dignes d'être écrites, 
a dédié , comme Pétrarque , un de fes Ou- 
vrages à un Homme -d'Etat dans la difgrâce 
& dans l'exiL 

Dans le courant de cette année , Pétrar- 
que fit un voyage à Bergame , pour y vifiter 

Pa 



M2t VIE DE PETRARQUE. 
Henri Capra; cécoît un Orfèvre habile, qui 
avoit quitté fon Art pour cultiver les Let- 
tres. Cet hon^me, digne d'être mis en pa- 
rallèle avec TAveugle de Parme , foupiroît 
depuis long-temps aprèâ cette vifite de Pé- 
trarque. Qu^il honore y difoit-iL m€S Pénates 
de fa présence : me voilà heureux & glorieux 
dans tous lesjièclès. Il obtint la faveur qu il 
.demandoit. Pétrarque Té déroba aux hon- 
neurs qu*on lui rendoit,pour aller defcendre 
chez Capra. Il eh trouva la maîfon pleine 
jàé fes portraits , la bibliothèque remplie de 
fes Ouvrages qu'on avoit fait copier à grands 
frais. Pétrarque fut reçu avec magnificence; 
il pafla la nuit dans cette maifon, & partît 
le l&idemain , accompagné du Gouverneuir 
& dun cprtège nombreux des premiers Ci- 
toyèrts de Bergame. 

H arriva le foir à Linterno ( c*étoit le 
nom de fa maifonde campagne); il y pafla 
le relie de Tautomne. Il fit un voyage à Pà- 
douQ pour fes affaires , & un autre a Venifé 
»J5^»pour fon plaifir. De retour à Milan , il ap- 
prit, par une lettre de Lélius, que fes amis 
avoîônt foUiâté dé nouveau pour lui la placd 



VIE DE PETRARQUE. «2^ 
iîe Secrétaire Apoftolique, vacante par la 
mort de François de Naples , & qu'elle avoit 
été donnée à Zanobi de Strate. Pétr&rque 
défkvoua leurs démarches , & blâma Tindif- 
crécion de leur zèle. « Pourquoi , écrivoit* 
% il à Lélius ; pourquoi fe compromettre 
» pour un emploi que le Chauve de Na- 
» pies n'eut qu'à mon refus ? Je vous jure , 
» (ur ma tête , que je refuferoîs le Chapeau 
» rouge , fi on me Toffroit , tant je détefte 
» l'efclavage de cette Cour ... ». 

Pétrarque eut le plaîfir de voir dans (a 
xnaîfon fon ami Boccace. Le féjour qu'il y 
fît reifferra les noeuds de leur amitié. Boccace 
regardoit Pétrarque comme fon fécond Mai* 
tre ( car Dante avoit été le premier ) ; c'étoît 
Pétrarque qui avoit achevé de former fon 
cfprit , & qui l'ayant détourné de la galan- 
terie , & même du libertinage, lui aVbit inf- 
pire du goût pour les chofes honnêtes & 
férieufes. C'eft l'aveu que fait Boccace dans 
une de fes lettres : cette efpèce de conver* 
iîon eft le fujet du Philojlropos de Boc- 
cace (i). 

^■1 .— . M l.. ' . 1.1 . » ..1- ■■ III 1 ^ ^ Il m il ^îÉ»i I I m 

(i) XV'. Eglogue de Boccaccc - 

P 3 
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Pétrarque lui communiqua fes Ouvrages; 

ils retouchèrent eiifemble fesEglogues, dont 

il lui donna une copie. Les deux amis fe 

réparèrent «à regret ; & Boccace ^ peu de 

temps après fon arrivée à Florence y envoya , 

è Pétrarque un exemplaire du Poëme de 

Dante , avec des vers latins à la louange dut 

Poëte. Pour juftifier cet éloge , Boccace écrî- 

voit à Pétrarque que Dante avoit été la pre-^ 

mière lumière qui Tavoit éclairé. Pétrarque, 

charmé du préfent,. fut piqué de Teîfpèce 

d^apologie que Boccace faifoit de fes vers 

latins. « Vous vous juftifiez , lui répondit- 

» il , d'avoir loué notre Compatriote , comme 

S) fi ces louanges pouvoîent me bleffer . . . • 

» Elles font vraies j nobles , dignes de vous 

» & de lui . . . J^applaudîs à vos vers , & je 

» m'unis à vous pour célébrer ce grand Poëte , 

y> grand pour les penfées ^ vulgaire pour le 

» langage. Vous ne me connoiffez donc pas 

» encore ? , . . De toutes les peftes de Famé , 

»>renvîe eft celle que j'éprouve le moins , 

»que je détefte le plus .... Un bruit popu- 

» laire vous a féduit. On dit que je hais ce 

i grand Poëte ; & pourquoi le haïr ois- je ? 



vit DE PETRARQlJ^e. 2Jt 
•^Je ne lai vu qu'une fois dans ûiôh enfance f 
» il étoît Tami de mon père : le même tour-' 
»billon les enleva à leur patrie . . . J*ai mille 
i^raifons de Taimer ^ je n'en ai aucune dé 
» le haïr. Moi, haïr ! moi , méprifer Dante ! 
»Et fur quoi fonde-t-on cette calomnie? 
» Sur ce que dans ma paffîon pour acquérir 
»des livres, j'ai préféré d'autres Ouvrages 

• aux fiens ? J'avoue cette préférence , mais 
» je nie le motif qu'on m'impute. Je cher- 

• chois des livres rares , & le fîen ne Té- 
p toit pas. Je cultivoîs la Poëfie vulgaire ; 
»& de peur d'être Copîfte, je me privoisr 
»du plaifir de lire le Prince des Poètes vul^ 
»gaires . . é Je voulois être original ; ;e ne 

• fais fi je le fuis : mais on ne m'accufera paa 

• du moins d'être plagiaire . . . Délivré main- 
» tenant de la crainte que j'avois de devenir 

• imitateur fervile, je lis avec le plus grand 
» plaifir le Poëme de Dante, à qui ;e donne 

• la palme de Téîocjuence vulgaire . . . J'ai 

• renoncé à l'idiome Inatronalj je (buffroîs 

• impatiemment que les vers de Dante fuf- 
» fent eftropîés- par des ignorans dans les car- 

• refours & fur Iqs théâtres. Je craignois. le 
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«mêiae fort pour les miens : je navois pït 

y>toïU Les vers ^ échappés à ma jeuncffe ^ 

» fout livrés au peuple qui les défigure » • • ^ 

» Ce font mes «nvieux qui m'accufent d^én^^ 

»yie4 que ce vil fentiment eft loin de môa 

»cœur! Mais^ encore une fois , pourquoi 

» porterois-je envie à Dante? Il a fait foa 

» étude unique d'un genre qui n*a fait qu^artiu- 

» fer ma jeuneffe • ♦ . • . Croyez-moi fur mon 

» ferment , j'aime Tefprit & le ftyle de mon 

» Compatriote j je n'ai jamais parlé de lui 

» qu'avec admiration. J'ai dit , il eft vrai ^ 

» qu'il a mieux réuffi dans le langage vul-? 

>gaire, foit en vers, foit en profe: cela ne 

j> peut tourner qu'à fa gloire ( i ) ». 

. En effet, le cœur de Pétrarque étoît pur^ 

& inacceffible à la baffe paffion de l'envie : 

maisJTon efprit tenoit au préjugé , qui regar- 

doit avec mépris le langage vulgaire* Ce 

Poëte étoit bien loin d'imaginer qu'il de* 

vroit un jour fa gloire .& fes leâeurs à ces 

jeux de fa jeuneffe , dont il faîfoit fi peu de 

cas. ^ 



- (iJEd. Gcn. f6oïj fol. 44Î.- 
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Dans le mois de Mai de cette annétf, Pé* 
trarque reçut une lettre derimpératrice Anne, 
qui lui écrivit de fa main pour lui faire favoir 
la naîffance d'une fille dont elle venoit d'ac- 
coucher. 

Pétrarque étale dans fa réponfe une éru^ 
dition commune ( c'étoit affez fon ^défaut), 
feit reloge du beau fexe & des femmes il- 
luftres de l'Antiquité j mais ne brûle pas un 
grain d'encens pour la jeune Princefle qui 
lavoît honoré de fon fouvenir ( i ). 

Quelque temps après , il quitta fa re- 
traite de St.-Ambroife , oùîlavoit été volé, 
peut-être par fes gens , peut-être par fon fils^ 
jeune libertin , qu'il chafla de fa maifon. Il 
renonça bientôt au nouveau logement qu'il 
avoit pris au milieu de la ville, pour fere- 
tirer dans le Mônaftère de S.-Simplicien \ 
fitué hors des murs. Ce fut de-là qu'il écrivit 
à Gui Settimo y pour lui faire fon compli- 
ment fur l'Archevêché de Gènes auquel il 
venoit d'être nommé {2). Dans une féconde 
lettre, pleine d'efprit & de Philofophie , il 

(i) Fara. L- iz , Ep. 8. 
(»} Fam. L. io> Ep. lo. 



234 VIE DE PETRARQUE, 
lui promet fon livre ^« remèdes contre les 
deux Fortunes , & fe plaint amèrement de 
fon fils, qui Taccable de honte & de dou- 
leur* « Vains préfages que j'avois faits ! 
» ajoûte-t-il; efclave des paflîons, il naime 
» que les plaifirs : la fcience & la vertu font 

» Tobjet de fon averfion (0^* ^^^ 

pendant ce jeune homme, d'un caraûère affez 
doux, demandoît fa grâce, avouoît fes fautçs, 
& promettoit de fe corriger. Pétrarque réfif- 
toit: mais à travers fes refus, on voit percer 
i36o.la tendreffe paternelle (2) ; il le reçut enfin, 
& fon cœur fut foulage. 

Des fêtes brillantes firent diverfton k fej 
chagrins , & l'arrachèrent de fa falitude : elles 
fe donnoient à Toccafion du mariage d'Ifa- 
belle de France avec le fils de Galéas Vif-» 
comti. Bientôt après , Pétrarque partit de 
Milan , en qualité d'Envoyé , pour aller faire 
compliment au Roi Jean fur fa délivrance : 
îl trouva la France bien changée. « Je nç 
» la reconnoiffois plus, dit-il ( j) ; une vafte 



(i) Fam. L.^3y Ep« 12* 

(i) Fam. L. ii , Ep, 7. Mff. R. 

(3)Faœ.L. ii>Ep, i4.Mir. R.X#. it,Ep.i4y 
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-» iblitude , une défolatîon afFreufe , une mi- 
» sère déplorable , des terres en friche, des 
» charaps ravagés , des ruines éparfes , des 
» traces d'incendie , tous les effets de ce 
y> fléau redoutable qu'on appelle guerre , 
» frappèrent mes yeux & firent couler mes 
y> larmes». 

Il fut reçu par le Roi d\me manière dïC- 
tînguée. Le Dauphin Charles, qui aîmoît 
& cultivoît les Lettres , eut plufieurs con- 
verfatîons avec lui fur des fujets importans. 
Pierre -le-Bercheùr, cet ancien ami de Pé- 
trarque, lui fut fort utile pendant le féjour 
qu^il fit à Paris. Après y avoir paffé trois 
mois , il prit congé du Roi & du Dauphin , 
qui lui firent des avances pour le retenir à 
la Cour : mais Famour de la patrie l'em- 
porta fur les carefles des deux Princes. Une 
autre raifon plus puiflante peut-être, c'eft 
que perfonne ne parloit à Paris la langue de 
Tétrarque j pour me fervir de fes expreflions , 
c'eft-à-dire ^ que les Lettres étoient encore 
à naître : le Roman de la Rofe faifoit tou^- 
Jours les délices des François. Pétrarque par- 
tit pour Milan vers la fin de Février. Il 13^1. 



a^S VIE DE PETRARQUE.' 
s'occupa pendant fa route à compofer un 
Ouvrage fur les caufes de la décadence de 
ritalie & de la France^ Il adrefTa cet Ecrit ^ 
en forme de lettre , à Pierre - le - Bercheur. 
« J ai vu ( j) , dit-il , s'opérer une grande ré- 
évolution. Dans ma jeuneffe, les Anglois 
» étoient les plus lâches de tous les barba- 
» res , plus lâches que les vils Ecoflbîs ; la 
» Milice Françoife étoît floriffante : aujour- 
» d'^hui les Anglois font intrépides , & les 
» François fuient devant eux . . . Ainfi , la 
» force, Tefprit, la vertu, le courage cir- 
» culent & paflent d'un peuple à l'autre... 
» Quelle èft la caufe de notre décadence ? 
» le relâchement de la difcîpline militaire , 
» le luxe & la débauche . • . ». 

Pétrarque arriva à Milan dans le mois 
de Mars ; il remit aux Vifcomti des lettres 
du Roi Jean & de Charles Dauphin , qui 
prioient inftamment ces Princes de l'enga- 
ger à fe retirer à la Cour de France. Quel- 
que temps après , ils lui envoyèrent des pré-? 
fens , & lui firent , mais en vain , les pro- 



(i) Faro, L. tx , Ep. x , Mff. R. 



VIE DE PETRARQUE. aj^ 
.mefles les plus flatteufes , pour le déterminet 
k prendre ce parti. L'Empereur lui écrivit 
âuffi y pour Tinviter à faire une féconde fois 
le voyage d'Allemagne. ,11 répondit à ce 
Prince qu'il étoit extrêmement fenfible à la 
bonté qu'il avoit de-lui écrire familièrement, 
& d'agir avec lui comme Augufte avec Ho- 
race & Virgile ; mais que la pareffe & l'a- 
mour de la patrie le retenoient en Italie 5 
^jue ce penchant & le refus des offres bril- 
lantes du Roi de France , dévoient lui fèr^ 
vif d'excufe auprès de l'Empereur. « Ce n'eft 
» pas à moi j continue-t-il , à faire le voyage 
» d'Allemagne ; c'eft vous qui devez venir en 
» Italie. Vous traitez avec trop de mépris là 
» Reine du monde ; je vous l'ai reproché 
.30 plus d'une fois : je vous ai même menacé 
» de vous dénoncer au Tribunal de la Pofté* 
» rite . • . Mon ferment ! direz- vous . . . Pour- 
> quoi l'avez- vous fait , ce ferment fatal qui 
1» prive l'Enipire de fon Chef & l'Empereur 
» de fa capitale ! . . . .Quoi ! l'auteur de la 
» liberté publique fera donc l'efclave d'un vain 
n ferment! Le maître du monde ne fera pas 
• nâaître de lui-même ! . Marchez ^ Prince, 



^ 
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» ce mur d^airain tombera devant vous • • • » 
«Qu'attendent vos aigles pour déployer leurs 
» aîles & prendre Teffor l Pourquoi vos lions 
* languiffent-ils dans rina£lion ?.#.•. Vous 
» m'entendez, Céfar; il fuffit ... ; j*ai fait mon 
» devoir ; je fuis quitte envers mon tiècle & 
» la Poftérité . . . ( 1 ) ». 

Cette lettre eft pleine de vigueur & d'élo- 
quence, & le ton en eft digne du fujet. 

Un double fléau ravageoit l'Italie ; la 
pcfte, & la Compagnie blanche qui la por* 
toit avec elle : cette troupe de Bandits An- 
;glois , Normands & Gafcons , après avoir 
rançonné le Pape, s'étoit enrôlée en Pro- 
vence fous les drapeaux du Marquis de Mont- 
ferrat. Pétrarque avoit fui la pefte qui dé- 
peuploit Milan , & il déplôroit à Padoue , 
avec autant de chaleur que \ de force, les 
horribles calamités que ces Brigands indi£^ 
ciplinés traînoienc après eux (2). Si l'amour 
de la patrie arrachoit des plaintes pathéti- 
ques à Pétrarque , la tendreffe paternelle dé- 

chiroit fon cœur fenfible. Son fils mourut 

■■■' — - — ' " ■■> " ■ p* 

(1) Fam. L. 13, Ep. 2. Mfli R, 
(*) Fan. JL, 13 , Êp. X. 
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4ans fa vingt-quatrième année , viâîme fand 
doute de la contagion qui fe répandoit au ^ 
loin. Le repentir & la bonne conduite de 
ce jeune homme ajoutèrent à la douleur 
que fon père reffentit d*une mort fi préma-- 
turée« 

Les biens &c les maux fe touchent d^ns 
la vie. Pétrarque reçut de l'Empereur une 
lettre obligeante , par laquelle il lui mandoit 
la naiffance d''un Prince dont llmpératrice 
venoit d'accoucher, & le preffoit de nou- 
veau de venir le joindre : la lettre étoît ac- 
compagnée d'une coupe d*or cifelé , dont le 
travail étoit exquis pour ce temps-là. Il faut 
entendre ce qu'en dît Pétrarque, a Je me 
» garderai bien de profaner cette coupe con- 
îD facrée par la bouche de Céfar; je la def- 
» tineroîs plutôt à faire des libations fur le^ 
» autels ... : elle ornera ma table dans les 
» jours folemnels ...•». Quant à Tinvita* 
tion de fe rendre en Allemagne, voici la 
réponfe de Pétrarque. « Vous daignez niè 
3» prier, vous, Céfar, qui commandez aux 

» Rois ! Pendant qye je vous appelle 

7f en Italie ^ vous m'appeliez en AUemagnô... 
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>p Qui remportera? . . , Vous m'invitez à un6 
» partie de piaîfir ; je vous exhorte à rem- 
5(> plîr un devoir • . • . Cependant il faut vous 
SI obéir, ^ Je le fçns bien • • • Voici donc mon 
» projet,. Après les chaleurs de ïétéj û je 
» trouve un compagnon de voyage , j.e me 

V rendrai à vos ordres , & je demeurerai 
% dans votre Cour auffi long-temps qu'il vous 

V plaira : la préfence de Céfiir me çonfolera 
» de rabfence de mes livres , de mes amis 6c 
a) de ma patrie (i) ». 

Pétrarque , difpofé à faîte le voyage d'Al- 
lemagne , en fit les^ préparatife , & mit ordre 
à fes affaires» La plus importante de toutes 
étoit rétabliffement de fa fille Fran<;oifc ^ 
âgée d'environ vingt ans; il la maria à 
François de Breffano ,. Gentilhomme de 
Milan ï dont Boccace fait le portrait le plu» 
avantageux (2). Ce mariage fut hepreux; les: 
jleunes époux vécurent dans la maifon de 
Pétrarque. Sa fille étoit d'une figure agréa- 
ble^ & lui reffembloit beaucoup ; foumife à 

(i) Fam. L. 23 , Ep. 8. Mff. R. • . 

- Cl)' F r agrandis hominis forma , plàcida faciès , compojiu 

vcri^i ^^^ mms^BoçQ. £p. Mff. R. ' 

fon 
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Ion père , & fidelle à fbn mari , rhohnêtété ; 
la douceur , la modeÔie , Tartiour de fes de- 
voirs 3 le mépris du monde & des plâifiriî 
bruyaris , formoient fon caraftère. 

Pétrarque couloit dés jours tranquilles à 
Padoue auprès d'une fille qui faifoit fes dé- 
lices. François dé Carrare, Seigneur de cette 
ville , avoit pour lui les mêmes bontés dont 
Jacques de Carrare fon père Tavoît com^ 
hlé. Il jouiflbit de la plus grande confidé- 
ratiôn ; plufieurs Princes s'efForçoiént de Tat* 
tirer dans leurs Cours. Ses amis fe difpu- 
«oient le plaifir de le poffédér : Simonide 
Âoit le plus ardent. Ce Florentin venoit de 
fuîvre à Naples le Grand - Sénéchal Accia- 
Joli ; il occiiipoit auprès de lui la place que 
^anobi de Strata, Secrétaire Apoftolique ;, 
àvoît laîffé vacante. Il écrivit à Pétrarque 
pour rengager à préférer le fé jour de Na- 
ples à celui de Padoue ; il dcha de le fé^ 
duire par la defcriptîon d'une campagne dé- 
licieufe qu'il habitoit dans la Campanie. 
« Vous revenez toujours à la charge , ré- 
» pondit Pétrarque,' vous & mes autres amis; 
» vous ne vous laifez point de demander ^ 

Q 
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)» 6c moi je fui$ las de refufer • • * Commene 
» puîs-)e céder à vos inftances ^ aprèa avoir 
p réfifté aux prières de tant de Princes l 
)» L'Empereur & le Roi de France me com- 
m hltnt de pré(èn$ 6c de carefTes ; ils me font 
3» les proportions les plus féduîfantes ; ils fe 
I» dilputent ma préience ; le Pape lui-même ^ 
p qui me croyoit Magicien, le Pape m*ap- 
« pelle auprès de lui ; il vient de me don* 
41 ner deux Bénéfices : il m'en promet plu- 
» fleurs autres , il je me rends à Tes invita^ 
» tions; il veut que j accepte, cet emploi que 
p j ai refufé tant de fois , que Zanobi & (on 
» prédécefieur n'auroient pas eu^ fi j'euflc 
i> voulu loccuper ( i ) ». 

Zanobi venoit de mourir ^ vîâime de la 
pefte : Azon de Corrège , Socrate le plus 
intime des amis de Pétrarque ^ périrent par 
le même fléau. Quelle bleflure pour fon cœur 1 
elle rouvrit 6c fit faigner les anciennes. Que 
d*amis la pefie de 1348 ne lui avoit - elle 
pas enlevés (2^ l de Laure ! • . • 

Le Grand-Sénéchal deNapleSj Âcciajolij 

(i) Sen. L. T, Ep. I. 
<»}Ed.BaCfoli}r. 



touché vitemenl de la mort de Zanobi^ doht 
il chérifibit la ftrConni ^ dont il admîrôit 
ks taiens j s'écria dâtis (à douleur : )^ie//ê 
;?erfe/ depuis mille ahs^ Zûnohi nnpûs ta 
fon égétl : je nexce^pte qut Pétrarque. 

Le Cardirtal de Taleyfàhd Venoît de lui 
Airife & de lui fignifièr les ordres du Pape, 
qtti iè demandoit pour Secrétaire. Il répan* 
dit pat un refus. On îôfilfta} on lui dépêcha 
à^ couwkrs ; 6h lui fit les offres & les pro 
ntefids les plu» flâtfeufes. Tout fut iîiu- 
tilfe ; il pertôyëfaé «i Je ht fuis dôtic plUs 
» foncier, écrivoil-^iî aii Giardinal; ttt vë- 
*rité> j^en fuis fkvii cependant je lis tou- 

* jours Virgile: c'éidiî là pfeiivé qu^urt hiytn^ 
*tt4, te*éttJi de la même dignité que vous^ 

• * ttepoùgiffoit pas d*eh dohrteh Gèttô preuve 

* parôiffôit fans répliqué aii Pape même , 

* alors C8irdit)aL Nous isn avons tï bien tbu- 

* veht enfetttble, en fa préfencc : mais ^uand 

* U fiit élevé fur lé Siège de Sairtt-Pierfe, 

* ^^ fi^ fui ptuâ un badinage ; ce fut uh 

* ^jetd'indigfiâtiôn pour vous & dé thagrin 
^ Pour moi . ^ . AufTt , .malgré tous vos efforts | 
^ i« partis fans lui demander la béné(tiâîû^i 

Qa 
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» je craignoîs que ma magîe ne refFrayâr, 
n ou plutôt que fa crédulité ne me devînt 
» funefte . . . On attend ma répohfe ; la voici... 
» deux mots fuflifent : liberté, médiocrité . . • 
» Mais ce que je refufe pour moi , je puîsr 
» le demander pour mes amis ; j*ai propofé 
» deux fujets excellens : je les ai preiTentis^ 
» Tun refuferoit, l'autre acceptera. . . (i)». 
Ces deux fujets étoient Boccàce & Simo-: 
nlde. Le premier avoit prié Pétrarque de 
ne point penfer à lui; le fécond avoit ré- 
pondu qu'il fe chargeroit dex^e fardeau , quoi- 
qu'il en connût la pefanteur. 

Pétrarque réfolut d'aller à Avignon , pour 
fixer Tindécifion du Pape, & lui faire agréer 
Simonide pour Secrétaire» Plein de ce pro- 
13^1. jet , il partit de Padpue pour mettre ordre 
aux afiàires quil avoit à Milan , dans Tin* 
tention de prendre enfuite la route des Al- 
pes , £c de fe rendre à Avignon : mais les 
palfages étoient occupés par l^.s bandits de 
la Compagnie blanche. Il écrivit encore ^n 
feveur ^e Simonide , & il apprit que Tin- 

(t) Sen. L. I /Ep. }• 
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tentîon du Pape étoît qu'il amenât & qu'il 
préfentât lui-même la perfonne qu'il jugeroît 
%ne de remploi qu'il refufoît : mais ce 
voyage étoît périlleux. 

La guerre étoît déclarée entre Galéas 
Wcomti & le Marquis de Montferrat ; la 
Compagnie s'étoit emparée de prefque tout 
'ç Piémont, & faîfoit des excurfiond jufqu'à 
Pavie. 

D'un autre côté , le Cardinal-Légat s'étoît 
ïîgué contre Barnabe Vifcomti , avec les Sei- 
gneurs de Vérone , de Padoue & de Fer- 
5are:.le feu de la guerre environnoît Milan 
^e toutes parts , il étoic impoffible à Pétrar- 
que d aller à Avignon. . 

Dans le temps qu'il fongeoît au parti qu'il 
prendroit ^ il reçut une lettre de FEmpe- 
/eur , qui le fommoit de fa parole. Rien de 
^ preffant & de fi flatteur que cette lettre* 
I-'Evêque d'Olmutz lui écri voit. également^ 
.^'élevoit jufqu^aux nues, &fe proÛernoît de- 
.^ant lui. Telle étoit l'admiration que le gé- 
;^îe&les ouvrages de cet homme célèbre 
infpiroient dans des pays encore barbares» 
Il vit bien qu'il ne pouvoit plus reculer j 
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nif**. il partit 4onc de Mila» dî^ns fe dtSkÏQ d« 
pafler en AUemagne. Il a'embàrqua &r le 
P^5 îl arriva à Padoue : mais U &llue re^ 
noncer à ce voyage 5 comme à celui d'Avi- 
gnon. Du côté des Alpes Noriques^ qi» tou- 
chent l'Allemagne, tout étoitenfeu, comme 
dans le relie de lltalie. 

Pétrarque ne fut point fêché de cse. coa-i' 
tre-temps. « J^y allois volontiers , écrtvoiti 
»il à Boccace : je demeure plus volonmersî 
» encc^e »• Dans cette même lettre j îl t§,-* 
choit de raffurer ce bel-efprit, qu^une aven-^ 
ture fort finguUère avoit vivement alarmée 
Le Père Ciaui, Chartreux de Sienne , FaMar 
trouver à Florence , & lui dit ! « Me voiiei 
»de là part du bienheureux Père Pétroni ^ 
» qui vient de mourir, pour vous annoncer que,^ 
» (i vous ne changez de vie de de moeuars^ ^ 
9»vousnK>urrez bientôt. . ..». Cette menace 
& quelques circonôances fingulières qui Tàc^ 
compagnèrent , firent une impreffion forte. 
fiir Timaginatlon de Boccace. Il renonça h 
l'amour j àk^Poeile, à Êi bibliothèque: il: 
fut même fur b poiat d'entrer dans FOrdire 
desChaitceux* PétearqiKaErêta cette fougue^ 
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infpira de la défiance à Boccace for h vi^ 
iion du Père Pétronî ; lui prouva qti'oû poti- 
wxik mener une vie innocente ^ en cuidvaift 
la Fc^fie 6c les Lettre» hamaîiteâ; Fexhorca 
à conferrer (a bibliothèque ^ quoique cotr^- 
pofêe d'Auteurs pro&mes ; le remercia de la 
péférence qu il lui donnoir^ 6c le pria de 
jnettre luî-mêroe un prix à fes livrer ^ s'H 
perfifioit dans laréfbhitroh die 8^eadéÊure( i). 
Cétoit fans doute le Décaméron qui ao- 
tiroit à Boccace cette réprknande àc ces 
menaces. Ce livre ^ qui refpire la galanterie 
êc le libertmage ^ étoit entre les maiias de 
tous les jeunes gens ^ il étoît d'autanc phis 
dangereux 9 qu'il efi écrit avec le n^rtutd^ 
la clarté y Mégance , k finefle y h pufcté 
de ôyle qu'on ne troutroit dans aucun Oiy- 
vtage de ce temps-là. Ç aroit été tm pafTe- 
temps de jeunefie^ une débauche d^efipfk 
pour Boccace ^ c'eft aujourif bui la bâfe de 
fk réputation. En^ créant h Profe Icalienne^ 
il la perfeâionna tout-àKX>up. Fécrarque avok 
poli le langage de la Poëfîe ; tous deux fai« 

Q4 
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foîent peu de cas alors de ce qui fait main- 
tenant leur gloire. C'étoit avec dédain que 
ce dernier regardoit fes Poëfies en langue 
vulgaire ; il demandoit de Tindulgencç pour 
ces jeux de fa jeunefFe : & le. premier eftî- 
xnoit fi peu fon Décaméron , quil n'en avoît 
pas même parlé à fon ami Pétrarque : cepen* 
dant ce Poëte , tout étonné de fa gloire & de 
ia célébrité qu'il devoir à fes Poëfies eroti- 
ques 3 fe douta bien qu'elles pourroient vi- 
vre long-temps. Auffi regrette-t-il , dans une 
des. Pièces qu'il fit après la mort de Laure, 
de ne s'être pas livré davantage à un genre 
qui avoir tant d'attrait pour le public. Re- 
gret tardif, ajoûte-t-îl ; je perdis à la fois , 
par la mort de Laure , l'héroïne de mes 
vers & la Mufe qui les infpiroit (i )• 
i La pefte, qui gagnoit Padoue, Ten fk 
fortin Ilîcourut s'établir.à Venife ; il y porta 
fes livres ,& les offrit à la République. Ik 
furent acceptés par un décret public, 6c 
Pétrarque fut logé avec eux ^ dans le palais des 



(i) S*io aveffi penfato , &c» S.i^i. Voy. LXXVIII. 
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,i3euxTours ( i ). Malgré les mefures qu'il a voit 

prifes pour la confervation de fes livres , ils 

ont péri par Tinjure du temps ou par la né- 

glîgence des Vénitiens. 

Dans le temps que Pétrarque s'occupoît 
à Venife de fon établiflement & de celui 
de fes livres , Innocent VI mourut à Avi- 
gnon, Cétoît un homme bon, jufte & fim-ï3^»- 
pie : il falloir en effet qu*il fût très - fimple 
& bien peu lettré , pour croire Pétrarque Sor- 
cier , parce qu'il lifoit Virgile. Il répara 
çettt faute par les efforts qu'il fit pour atta- 
cher ce Poëteàfaperfonne : il aima d'ailleurs 
& protégea les Gens-de-Lettres. 

Hugues Roger, frère de Clément VI, 
refufa la Papauté : Guillaume Grimoard , né 
dans le Gévaudan ^ Abbé de Saint - Vider 
de Marfeilie , fut élu unanimement. Il prît 
le nom d'Urbain V. Pétrarque regardoit cette 
élêûion comme l'effet d'une .infpiration di- 
vine ; & c'eft fur ce ton qu il en parle 
au Pape même , dans une lettre qu'il lui 
..adreffa (2). 

(1) C'çft aujourd'hui le Monaftère du Saint-Sépulcre. 
{%) Sen. I , Ep. !• 
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x}^j. Boccace, que la guerre & tapefte avoietit 
chaffé de Florence , après avoir vifité le 
Grand-Sénëchal , qui vivoit dans le Comt^ 
d'Amalphi , alla paffer quelques niais à 
Venifé auprès de fon ami. Il merioic avec 
lui Léonce Pilate j Grec de Theffaloni- 
que, auquel il avolt procuré une Chaire 
de Profeffeur en Langue Grecque à TUni- 
ver-fité de Florence : première époque du 
retour des Lettres Grecques en Italie. Pé- 
trarque les reçut avec des tranfports de 
joie. Il auroit bien voulu retenir long- 
temps fon ami : mais Boccàce fut obligé d« 
partir pour Florence , & le Grec s embar- 
qua bientôt après pour Conftantinople. Pé- 
trarque le vit partir fans regret. Ce Litté- 
rateur étoit utile ^ fans doute ^ aux études 
des deux Florentins : mais fes mœurs étoîent 
groflières j fa figure hideufe , fon extérieur 
dégoûtant. Il laifTa en Italie une Traduâîon 
latine des Poëmes d'Homère, qu'il avoît faite 
en feeiété avec Boccace. Pétrarque pria fon 
ami de lui en envoyer une copie, pour la join- 
dre à l'^Homère Grec qu il poffédbit. 

A peine ces deux amis furent-ils (éparés^ 
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que Pétrarque apprit des nouvelles bien aiP 
figeantes. La mort venoit d'enlever Lélius, 
Sîmonîde, Barbate : les deux derniers avoient 
éité frappés de la pefle. Il répandit fa dou<« 
Ic^r dans le fein de Boccace : il Tappella 'à 
fQn.fecours(i). 

U effuya d'autres chagrins. François Bru- 
ni, fon ami, qui venoit d^être nommé Se- 
crétaire Apoftolîque , lui mandoit d'Avi- 
gnon qu on y cenfuroit amèrement fa con- 
diûte 6c fes Ouvrages. Il apprit en même 
tco^ q.u on avoit fait à Florence uiie cri- 
tique violeate de fcs Eglogues & d^un paf- 
fa^e de foa Afrique. Il en fut vivement âf- 
•feSé^ Cttte fenfibiÊté délicate eft un don 
que la Nature feît aux Poètes^ pour le plai- 
-fir des awtres & pour leur propre towf mène* 
Elle eft inféparable du talent poétique; elle 
eft biea digne d'indulgence : la vivacité de 
lève imagination , la finefie de leurs ov^ 
ganesks rendent pliis fufceptibles q^ie le com- 
mun des hommes; 6c ccpendam les homme» 
du commun , avec une imagination froide 

■tii.ii — — wiii II I ■ I II I ■ ■ nw i n iiii M 0m0^mmHm>mmmmmm,mm* wwm -, 

(i) Sea. L* 3 > Ep. t & >. 
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fie des organes lourds , fentcnt bien vive- 
ment les bleffures qu'on fait à leur amour- 
propre. 

Pétrarque exhala fon reflentiment dans 
une lettre qull écrivit à Boccace, « Nos 
y> Florentins ^ lui dît-il , faciles & relâchés 
» dans leurs mœurs , font rigides & févères 
» dans leurs jugemens ; leurs efprits font plus 
y> fubtils que folides , plus âpres que mûrs ; 
» leurs cœurs font rongés par Ten vie ...; la 
» lumière bleffe leurs yeux : tout ce qui s''é- 
» lève femble les abaiffer. Ils ne pardonnent 
» point à leurs compatriotes un mérite fu- 
» périeur ; ils aimèrent mieux être vaincus 
» fous des Généraux étrangers , que d*être 
» vainqueurs fous des Chefs citoyens ( i) ». 

Pétrarque menoit d*ailleurs une vie agréa- 
ble à Venife ; il jouiffoit de Tamitié & de 
reftime du Doge Laurent Celfo, du Chan- 
celier Benintendi, du Général de la Répu- 
blique Luquin del Verme. Il aimoit ce5- 
pendant à changer de lieux , & n'étoit pas 
fâché d'avoir des prétextes. Galéas Vifcomti 

il——'*'' " I- " I I H lll I ■ Il ■! — — —1^— — ^1— ^iM^M.W^i— ^1— ^ 

(i) Sen. L » , Ep, K 
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Tattiroit à Pavîe; fon Canonîcat rappelloit 
à Padoue. L'arrivée d'un nouveau Légat (le 
Cardinal Androuin de la Roche ) , qui ve- 
noît traiter avec Barnabe Vifcomti , Tobli- 
gea d'aller à Bologne. Il en reçut l'accueil 
le plus flatteur. De Bologne, il fe rendit à 13^4: 
Padoue , où il pafla le Carême & le temps 
Pafchal dans les fondions de fon Canonicat^ 
De retour à Venifcj il y pafla l'été avec 
un de fes anciens amis, Barthelemi de Pa- 
i pazurrî , Evêque de Chieti , qui venoit d'ê* 
tre nommé à l'Archevêché de Patras. Il at» 
fifta , dans la tribune du Doge ^ & à fa droite, 
aux Jeux équeftres j qui furent exécutés 
avec une magnificence înouie , pour célé- 
brer la viâoire remportée par Luquîn del 
Verme, fur les rebelles de Candie. La ré- 
putation de Pétrarque & fes talens , qui lui 
procuroient des dîftindîons fi flatteufes, lui 
donnoient quelquefois des dégoûts* L''îm- 
portunité des Jongleurs Italiens le fatîguoît. 
Ces Bateleurs , bien dififérens des Trouba- 
dours Provençaux , avoient peu d'elprît , affez 
de mémoire & beaucoup d'effronterie^ Ils 
aUoient de châteaux en châteaux réciter des 
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vers qu'ils n'avoient pas faits ; ils 8*a4rel^ 
foient aux Poètes célèbres qui cédoient à 
leurs imporcunités^ & quelquefois à leurs of^ 
fres. Pétrarque les rebutoit fouvent ; mats 
il fe rendoit par laflitude : il fe félicite 
même, dans une lettre à Boccace , d'avoir 
fait plus d'une fois la fortune de ces VagSH 
»36j.bonds(i). 

On voit par cette lettre que Boccace 
avoit brûlé tous fes vers, après avoir lu ceux 
de Pétrarque , comme Platon brûla les fiens 
après» avoir lu ceux d'Homère. Notre Poëte 
en fait des reproches très-vifs à fon ami^ 
en fuppofant qu'il a fait ce facrifice à foq 
amour-propre , & qu'il a mieux aimé n'a^ 
voir aucui| rang parmi les Poëtes, que de 
fe contenter de la féconde ou de la trdi* 
fième place, a Mais, ajoûte-t*il , fi c'eft par 
» mépris pour un fîècle orgueilleux & fri^ 
s» vole , qui n'entend rien ÔC qui gâte tout^ 
» j'approuve cette noble indignatioû. J'^us 
» autrefois la penfée de me livrer tout €i>- 
I» tier à la Poëfîe vulgaire } c'eft un champ ^ 

(t)Sea. L.f,Ep.}. 
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^ dlfois-jç y où Ton peut recueillir une riche 
SI moifTon , au-lieu que dans I9 Poëfie la* 
» tine , on n'a pas feulement Tefpérance de 
» glaner après les Anciens» Eh | qui peut fe 
» flatter de parler leur langue auflî - bien 
» qu'eux î D'après ces réflexions , je me mis 
» à Touvrage; j'afTemblai des matériaux; je 
» méditai quelque chofe de grand dans ma 
» langue : mais jettant enfuite un coup-d'œil 
X» fur rignorance de mes contemporains ^ je 
a» prévis que mes vers feroient eftropiés dans 
1» les carrefours; & bien-loin d'en &ire de 
9 nouveaux , j^aurois voulu détruire ceux qui 
P m'étoient échappés : mais c'étoit une chofe 
» impofltble^ les copies en étoîent trop mul« 
2» tiplîées B. 

Rien de plus jufte qne lobfervatîon de 
Pétrarque fur les deux langues ; il eft H» 
cheux qu'il ait li mal penfé de ,fon fiècle p 
6c qu'il n'ait pas étendu fes regards fur la 
Fofiérité« Cet âge y tout ignorant qu'il étoit^ 
nous a tranfmis les Poëfies de Pétrarque fans 
les avoir défigurées ; £c fi le Poëte eût fuivl 
ià première idée y au lieu de cette Afrique ^ 
Poëme latin que perfonne ne lit ^ la lan* 
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gue Italienne auroît peut-être un Poëme Epi- 
que dé plus» 

La ville de Florence j voyant que Pé- 
trarque ne penfoît plus à s'y retirer, imagina 
de lui faire une efpèce de violence , en lui 
procurant un Canonicat à Florence ou à 
Fiéfoli. Elle écrivit au Pape pour le lui de- 
mander. La lettre fait plus d'honneur à Pé* 
trarque qu'à cette République. Elle n'avoît 
pas befoin de la foible reflburce d'un Cano* 
nicat pour lui procurer un établiflement ho- 
norable dans fon fein. Le Pape fit plus d'at- 
tention aux defirs de Pétrarque, qu'aux de- 
mandes de la ville de Florence. Il favoîc 
qu'une retraite agréable dans le Comtat bor-* 
noit fon ambition. Il lui donna un Canoni- 
cat à Carpentras ; mais cç Pontife en difpofa 
bientôt après, fur le bruit de fa mort: il 
nomma même à fes autres Bénéfices. Cette 
aventure amufa Pétrarque. « Ces vautours , 
31 difoit-il, ces corbeaux qui cherchent leur 
» vie dans la mort des autres, font les dupes 
» de leur avidité , ils ont donné de l'or pour 
p du plomb ( 1 ) »• 

(i) Scû, JL: i , Ep. f. ■ - ^ 

Pétrarque 
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P^arque apprît fur la fin de cette année 
la mort tragique de Léonce Pilate. Ce Grec 
kiconflant , qui avoît renoncé aux délices 
de Florence pour retourner à Confi;antino« 
pie y fe dégoûta bientôt de Byfance, écrivit 
à Pétrarque & à Boccace y les fupplia de le 
rappeller en Italie 5 d'oublier fes torts, & 
de compter fur lui. Il n'en reçut aucune ré-, 
ptonfe, tant les deux Florentins étoient dé- 
goûtés de Iwi. Il s'embarqua cependant fur 
un vàiffeau qui faifoit voile pour Venife; 
il traverfa heureufement le Bofphore , la 
Propontide, THeliefpont, la mer Egée fie 
celle d'Ionie : mais une tempête furieufe i'ar- 
tendoit dans le golfe Adriatique. Saifi d'épou^ 
vante, il fe fit attacher à un mât , où foa 
corps , frappé de la foudre , fut à demî- 
confumé. Pétrarque écrivit cette nouvelle à 
Boccace, ôc lui demanda de nouveau l'Ho- 
mère latin, que fon ami ne tarda pas de 
lui envoyer. Il adreffa lui-même à TEvêquen^^. 
de Cavaillon le Traité de la Vie folitaire 
^u il avoit écrit à Yauclufe > & dédié à ce 
Prélat. Sacromore en fut le porteur* Phi- 
lippe de Gabaflbles deoiandoit depuis long*. 

R 
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tempt cet Ouvrée ^ auquel Pécfarqae 
tvoit différé de mettre la dernière mùiu 
Il en fit les plus grands éioges dans fa ré* 
ponfe^ en ajoutant que le Pape de le Car« 
dinal Gui de Bologne le demandoient , ^ 
que plufieurs Prélacs , Homm^-de-Lettres i 
qui lavoîent lu ^ confirmoient ion opinioa 
par leurs fufFrages. 

C'étoîent des nouvelles agréables^ po»if 
Pétrarque : mais il en reçut de cette même 
ville de bien plus intére£&ntes. Urbain V fe 
Gomportoit en vrai Pontife ; mi ne parloit 
que ^e fon zèle 9 de là doârinè y de £(^tk^ 
éloquence fie de fes vertus^ Il détruifolc le* 
aiylesy réformoit le Chargé , renvoyoîii dans 
leurs Diocèfes tous les Pr^ats coftrtiâins; 
il fbrmoit de plus grands projets encore. Pé- 
trarcpte fut tenté de lui écrire. Dans fa ytu- 
neife , M avoit écrit à Benok XII , dans 
un âge plus mâr à Clément VI ; pourquoi 
dans £1 vieillefie awok^i craint d^'^crire à 
Urbain V ? li le fie airec une baf dleâe dont 
il n y a point d'exemple. Il âmÀt appdOé^ 
rEmpereur en Italie , Û appelle le Pape à 
Rome. Cette lettre éloquente de pleine de 
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mérités , eft écrite d'un ôyle mâle & ner- 
veux ( i); & cependant elle eft femée de 
tours fins & délicats. En voici les principauic 
traits. 

« J^adxntfois en fecretles heureux eflfais 
m de votre Pontificat ^ . ; mail j'eipérois de 
» vous de plus grandes chofes . , ; . Je vous 
s> dbferve... je vous attends depuis près de 
p quatre ans : je n'en fuis pas plus avancé . • . 
p Au tmlieu de ce omcert de Louanges dont 
» vos oreUles (ont chatouillées ^ (bnifri^rez- 
^ vous la rudeffe de ma voix? .:;iii ;'Vous 
i^avez &it de beaux r^glemenisr^ tout eft 
m dans l'ordre à Avignon; maâs que ibit 
» Rome f quel eft fon état j quelles ioM fes 
» efpérances f A-t^te des Çonfuis î A'^^eile 
» fon Pontife ? • . . Elle eft en deiiU j elle 
» pleure nuit 6c jour. Ah ! comineQt cette 
» villii ^ autrefois fi peuplée^ eft-elle aujour- 
p hui (t déièrte i hsx MaitrefTe des. Nations 
» lan^it dans un trille veuvage ; la Reine 
9 des Pnmnces t& ^om le tribut {2). Dé^ 



{1) Scn.-L. 1 , Ep. 7. 
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i chirée par les guerres étrangères & par Icf» 
» difcordes civiles, Rome ne connoît plus 
» la paix ; fes murs font abattus , fes palais 
» renverfés , fes temples détruits ; le culte 
p divin eft méprifé , la juftice violée , les 
i> lois enireintes ; courbé fous le poids dé 
» fes maux , le peuple Romain vôu8 tend 
» les bras : il vous appelle à grands cris, 
p voua êtes fourd à fà voix . • • O le meilleur 
» des pères î . . . comment pouvez-vous goûter 
^ le repos fous des lambris dorés • .«, pen-^ 
» dant que le palais de Latran eft en ruines^ 
» que la mère dêsEglifes eft fans toit, que 
» les demeures des Apôtres^ne font plus que 
p des décombres? .. Ecoutez le Prophète qui 
p vous dit : 0/ei[-vous Aahker des palais lam^ 
» briffés 3 pendant qui ma ^mai/on eft dé^ 
»/erie{i)? 

» On dit que le notn dé Rome eft tou^ 
» purs dans votre bouché • . .Vous voulez j; 
p dites- vous , y ramener votre troupeau ^ ^ i 
p ah ! reppliffez ces magnifiques pri>meffés..i 
» fixez TEglife errante • • .Dieu vous deftincf 

(i) Aggéc , cap. î , f. 4. 



TIE DE P ETRARQU B. atfl 
a» à ce grand ouvrage; c'eft dans cette vue 
» qu'il influa fi vifiblement fur votre élecr-. 
» tion • • . • Le peuple de Marfeille vous a 
>? rtçu comme il recevroît Dieu lui-même ... 
» Le peuple de Rome , profterné devant vous , 
» baiièra la trace de vos pas ; il baignera de 
I? fes larmes cette terre facrée , arrofôe au- 
x> trefbis par le fang des Apôtres , • . Que 
» faites- vous à Avignon ? Des brigands ar- 
» mes ofent vous înfulter au milieu de vo- 
» tre Cour ; ils vous forcent à racheter à 
30 prix d'or votre propre liberté (i) : outrage 
P ianglant ! difiez-vous ; audace plus erimi* 
» nelle que l'attentat commis contre Bonir 
P face (2) !. .. Ah ! j'ai négligé mon épouie^ 
p ajoûtiez^vous ^ de Dieu m'en punit •. • -Voilà 
p la fource de tous les maux qui défolenc 
3P le monde Chrétien. St.-Père, vous voyea 
» le mal : vous connoiffez le remède ; pour- 
P ^uoi difFérez-voué la guérifon ? . ^ . 

» Quelles aflàires vous retiennent fur lea 



' ( i) t)u Gueféiih , à la têfe des Compagnies , rançonna. le Pape , 
qvà fut obligé , pour fe racheter» de donner cent-mille francs âc 
Tablblution, 

(a)R)mÊiceVia 

Ri 
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» bords du Rhône ? . . . . Portez vos regafdf 

» plus loin» La mer dlônié, les Ifles d'Egée ^ 

» rHellefpont, la Propoiitide & le Bofphore 

» implorent votre fecours . . . . Llnfidèlô 

» s'empare de la Grèce ; il ravage les Cy- 

» clades ; il menace Chypre, Rhodes , TA- 

7i chaïe fit l'Epire ; la Calabre entend les 

31 clameurs de la Grèce ; FEglîfe eft frappée 

» en Orient , fit vous êtes tranquille au fond 

7> de rOccident ! . • • Si vous n êtes pas un 

» mercenaire, fi vous êtes un vrai Paftcur , 

» n'allez pas dans les pâturages de l'Eglîfe 

» chercher des ombragés frais & de claires 

2) fontaines ; volez oi^ les befoins du trou* 

» peau vous appellent , où les voleurs (ont 

3» le plus^à craindre* Le loup firémit à la 

» porte du bercail , & vous fommeillez ! Le 

3* Chriftîanifme s'éteint dans TOrient ; le 

» fchifâie porte à l'Eglife des coups mor- 

» tels • • . . Les repréfentatîons que je vous 

» fais aujourd'hui , ]t les ai faites autrefois 

3» à l'Empereur avec autant de chaleur 6c plus 

1^ d'impétuofité • . • • Le fuccefleur de Cé&r 

n m'écouta avec bonté; le fucceiTeur de 

» Pierre feroit-il moins affable ? • . . • • Que 
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» votre fcMTtune ne vous aveugle pas ; la vie 
» des hommes eft courte ^ & fur-tout celle 
» des Papes . * • Lorique nous paroitrons au 
» Tribunal fuprême^ vous ne ferez plus nô« 
» tre maître ; nous ne ferons plus vos fervi- 
» teurs} il n*y aura d'autre maître que le 
» Juge des vivans Ac des morts ; il vous 
» dira: >e vous tirai de la pouffière^ je mis 
» les Rois à vos pieds ^ je vous comblai de 
» bienfaits ; qu avez* vous fait pour moi ? Je 
» vous confiai mon EgUfe; où Tavez -vous 
» iaiffée f J'avois choifî le Capitole pour le 
o^ lieu de votre réfidence; que faifîez - vous 
» fur le rocher d'Avignon f • • . Que répon- 
» drez^vous à votre Juge f Que répondrez- 
» vous à St,*Pierre ? quand il vous dira : Je 
» (brtois de Rome ; je fuyois les cruautés 
» de Néron; mon Maître me reprocha ma 
:» fuite ^ je rentrai dans Rome 9 & je courus 
» à la mort. Mais vous y quel eft le tyran 
» qui vous a chaflé? £ft-ce la crainte des fup- 
» plices qui vous a retenu dans Texil ? Que 
1^ fe pffe-t-ii à Rome ? Dans quel état eft 
» mon temple , mon tombeau ^ mon peuple? 
Xi Vous ne répondez rien ? D'où venez*vousf 
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» Avez - vous habité les bords du Rhône l 
» Vous y naquîtes , dites - vous; Ôc moi, 
* n'étois je pas né en Galilée ? 

» St.-Père, je croîs que vous préférez dea 
» vérités amères à des menfonges flatteurs ; 
» fi je me fuis trompé , pardon 1 je me prof^ 
» terne à vos pieds. Défiez-vous des mau^- 
^ vais confeils ; délibérez avec vous-même..^ 
» rendez à Rome fon époux ^ . . Mais fi vous 
» lui refufez votre préfence , rendez-luî du 
» mpins fon Empereur. ,.Dîfpenfez ce Prince 
» du ferment qui renchaîne ; pçrmettez4ui 
» d'aller à Rome. Refufer Votre préfence à 
a> cette ville , c'eft cruauté ; défendre à TEm^ 
» pereur de la confoler par la fîenne , c'eft 
» envie . . .». 

Voici la réponfe que fit Urbain V. <« J'ai 
» reçu votre lettre avec plaifir , & je l'ai luç 
» avec attention. On ne fauroit trop louer 
s> l'abondance des penfées & l'élégance du 
x> ftyle. J'admire votre éloquence, votre la* 
» gefTe & votre zèle. Je ferois bien-aife de 
» vous voir j ôç de vous donner des preuves 
» de ma bienveillance »^ 

Peu de temps après avoir reçu cette let* 
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trfe,iePape annonça fon départ pour Rome: 
il en fixa Tépoque, Quel triomphe pour Pé* 
trarque ! Mais le Roi de France ^ alarmé 
de ce projet, voulut le traverfer. Il envoya 
Nicolas Orême pour dîffuader le Pape. Cet 
Envoyé fit en plein Confiftoîre une haran^ 
gqe auffi plate qu'abfurde. C'étoit pourtant 
THomme- de -Lettres qui avoit le plus de 
réputation dans ce temps-là. Il précendott 
que le Pape devoit refter en France , parce 
que la France étoit fa patrie , parce que la 
France étoit au milieu de TEurope , parce 
que la France écoit plus tranquille fie mieux 
gouvernée que Tltalie. Il ajoute que la 
France eft plus faînte , parce qu'il y avoit 
des Druides dans les Gaules y fie que Céfar 
parle des Gaulois comme d'une Nation fort' 
attachée aux cérémonies religieufes ; que J. C« 
préfère la France aux autres pays j parce 
qu'elle raflemble les plus précieufes reliques^ 
dont rOrateur fait une longue énumératîon. 
Quelle logique ! c'étoit celle du fiècle. Le 
Pape preffa les préparatifs de fon voyage» 
Ce fut tout le fruit qu Orême retira de fa ri^ 
dicule harangue. 
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Cependant Pétrarque^ après avoir ^ic 
au Pape ^ partit pour Pavie ^ oil il paflbit 
tous le3 ans le temps des grandes chaleurs* 
U j fut encore témoin d'une partie des fêtes 
i|ue donnoic Gatéas^ à rdccafion de la naif- 
^fance de Valentine de Milan fa petite-fiile^ 
Frincefle qui porta dans la Maifon de France 
les droits fur le Milanois;» 

Pétrarque 9 éveillé dans la nuit ^ aà 
de Juillet^ fit réflexion qu'il entroit dans'fii 
loixante-troifième année* C'étoit une chofe 
terrible dans ce temps4à que cette foîxante- 
troifîème année* Comment n auroit^ elle pas 
effrayé les' hommes les plus intrépides? 
Elle réfultoit de deux nombres funeftes , fept 
£c TÈtxxfy multipliés Tun par lautre. Pétrar^^ 
que écrivit fur le champ à Boccace» 
« C eft une opinion très - ancienne , lui 
» dit-il y que la foixante-troifième année eft 
» fort dangereufe. Aulu-Gelle^ Cenforin^ 
3» Fîrmicus Maternus en parlent • • • Il n'efi 
>i perlbnne qui ne tremble en y entrant* 
» Pour moi ^ je me moque du danger, & de la 
^xaufe qui le produit * • * »« Pétrarque écrit 
trop , longuement fur ce ûijeç futile; ce 
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»*étoit pas It peine : mais c'étoit beaucoup 
de mépriier une opinion générale^ ta de s'é- 
lever au'deffiHr de Tes contemporains. Si Pé*« 
trarque étoit allez Fhiic^ophe au milieu du 
quatorzième fiècle pour fe moquer de TAC- 
trologîe de de l'année climacérique^,que n'eût* 
il pas été fur la fin du dix-huitième f II écri* 
voit en confidence à fon ami ^ ce qu'il pen« 
foit de cette année : mais it fe gardoit bien 
de s'en expliquer publiquement. Il avoit la 
fagefle ^ comme on Ta vu^ de méprifer en 
fecret les préjugés de fon temps , & la pru^ 
dence de les reipeâer en public. C^eft un 
exemple que doit imiter tout Philofophe qui 
craint k perfécution« Si Pétrarque étoit fbup- 
çonné de fc»til^e y parce qu'il lifoit Vir-^ 
gile^ de quoi ne Tauroit-on ps» accufé^ s'il 
eût fait parade de fon mépris pour les er-> 
reurs reçues de fon temps comme des véri« 
tés i On craiteroit d'imbécille aujourd'hui 
tout homme qui croiroit à l'Âftrologie 5 à 
Tannée climatérîque , &c. ; on eût peut-être 
traité d'impie alors celui qui auroit affiché 
ion incrédulité fur ces deux points , tant les 
iopinions font mobiles & dépendent des temps. 
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Pétrarque paifa Tautomne dans qne mkU 
fon de; campagne auprès dt Milan. Il eut Iç 
plaiftr d'y voir Etienne Colonne le jeune , 
qui venoit dç France, &s*en âlloît à Rome 
attendre le Pape. Colonne lui demanda s'il ne^ 
le chargeoit de rien auprès du St-Père* « Pré- 
j^fentez - lui mes hommages & mon cœur , 
3p1uî répondit Pétrarque; dites -lui que, de 
> tous Içs Papes de ce fiècle , il eft le feul 
» à qui je Taie oflFert, parce qu il eft le feul 
» qui ait fait fon devoir». 
, Pétrarque perdit dans ce temps - là le 
Grand ■" Sénéchal : il étoit difficile de 
remplacer un ami de cette importance. 
Comme îl cherchoit toujours k remplir 
les vuides que la mort de fes amis laif- 
foit dans fon cœur , il avoit voulu remplir 
la place que fon fils occupoit dans ià mat-^ 
fon. Il s'étoit attaché un enfant de quatorze 
dns, notnmé Jean Malpighin, connu depuis 
fous le nom dç Jean de Ravenne. Ce jeune 
homme avoit un caraâtère, heureux , un eC- 
prit pénétrant ^ une imagination de feu , une 
mémoire prodigieufe, & du talent pour la 
poëfie. Pétrarque le regardoit comme fon 
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iBls , & le menoît partout avec luîé II co- 
pioit> il apprei)oit par cœur les Ôavrages 
de Pétrarque, Uexcès engendre le dégoùc. 
Ce jeune homme s'eniîuya d'écrire , & vcu* 
lut quitter fon bienfaiteur. Une trop forte 13^7. 
application dérangea fans doute Tes orga«* 
-nés tendres encore. Il vouloit voyager; il 
vouloit aller à Naples vîfiter le tombeau dé 
Virgile; en Calabrej chercher le berceatt 
d'Ennius ; à Conflantinople , apprendre It 
Grec ; en France j voir là Babylone û'Oc^ 
cident (1). Il fut infenfible aux carelTes dé 
Pétrarque» Ce fut un chagrin pour cet hom- 
me généreux : maïs il n'abandonna pas cié 
jeune infortuné* Il lui fournît de l'argent J 
il le recommanda à. fes amis. Ses foins fruc-^ 
tifièrent. Jean de Ravenne fut un des pliii 
grands Littérateurs du quatorzième fîèclc, K 
contribua beaucoup au rétabliflfetnentdesLeti 
très. Il fit des Elèves femeux ; il profeflbît 
la Langue Latine à Florence^ dans le tèmpè 
qu'Emmanuel^ Chryfoloras y profelToit la 
Langue Grecque : époque véritable de la te-^ 
naiffance des Lettres. -V 

(t) Avignon. 1 
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Enfin le grand événement après lequel 
Pétrarque foupiroic depuis long - temps , Im 
fut annoncé à Venife* Le Pape partit pour 
Rome. Pétrarque exhala les tranfports de ik 
)oie dans une longtie lettre qu'il écrivit au 
Pontife» tt Ceft à préfent^ lui difoit-il ^ que 
D )e vous recannois pour le Pontife Romain.*. 
» vous avez réparé dans un feu! jour les 
«maux caui^ par vos prédéceâeurs^ dans 
» TeCpace de plus de foixante ans • « • Vous 
» avez rétabli l'Egliie dans Ton véritable 
» fiège; il faut maintenant rappellér la pu* 
» retéde fes mœtifs Antiques ; il £uit rendre 
» à Rome Ion ancien éclat. . « (i)»* Pétrar- 
que réfute & tourne ta ridioale^ dans cette 
lettre, le clifcours d'Orême. Il fait Télogc de 
ritalie, ficlafatyre des Cardinaux Francis: 
mais il s'^ faut bien que ûette Epkre pro- 
lixe foit comparable à la premières 

Pétrarque T^rivît de Venifc, Quelques 
fours après p il fit un voyage à Padone ^ où 
|l reçut des lettres de Galéas Vî&xxad^ qui 
le prioit de ft rendre à Pairie^ pour lui rendre 
un fervice important. 

m mmmmmmm u i —————— —i— —g——— ii» 

(i}Sea. L. ï , Ep. r. 
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Lie Pstpevouioic exterminer les Vifcomci; 
il avoîc fulmioé une Bulle terrible contre vjéi^ 
i'ainé des deux frères. Il s'étoic ligué contre 
lui avec les Gonzague , les dlEA ^ les Car« 
rare^ les Malatefie^ &a L'Empereur venoic 
d entrer en Italie , pour ie mettre à h têts 
de la confédération. 

L'intrépide Barnabe affronta l'orage; f» 
prud^it Galéas voulut s^y dérober : il pria 
Pétrarque de négocier la paix avec le Ck^ 
dinal de Grimoard y L^t à Bologne, & 
&ère du Pape. Pétrarque fe chargea ^ par re« 
connoifiànce pour les Galéas ^ de cette né^ 
gociation délicate^ fans efpoir d'y réuAIr. Eh 
effet 9 il échoua ^ comme il lavoit prévu^Lo 
Pape étoit ineiœnible : il regardoit Bamab^ 
comme unmcmfire ; il auroît voula Vétoùff^^ 
Mais dans la fiaîte^ l'Empereur fut plus tratùh 
ble que le Pape : les Viicomti lui lièient te» 
mains avec des chaînes d or ^ de firent leur 
paix avec lui. Pendant leféjour que Pétrarque 
fit à Pavie^ on célâ^ra le mariagede Violais 
de 9 iîUe de Galéss, avec leDucde Churencef 
fecond fils du Roi d'Angleterre. Au ftêm d^ 
noces ^ Pétrarque &t aflis à 1^ première table 
aivec les Princes ôc les plus grands Seigneurs. 
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Au milieu de ces fêtes , il eue le chagfiti de 
voir mourir fon petit-fils, François de Brei^ 
fano. Il compofa foti épitaphe en douze Ver& 
latins, & il làs fit graver en lettres d'or fur uti 
maufolée de marbre qu'il éleva à la mémoire 
de cet enfant chéri» Pétrarque, affligé de cette 
perte, & fatigué du tumulte , partit pour 
gadoue; il! s'embarqua fur le Pô, quoique ce 
fleuve fut couvert de gens de guerre : on ne 
Tafrêta que pour lui faire des préfens 6c des 
complimens* Il arriva fain & fauf à Padôué# 
François de Carrare courut à fa rencontre > 
lui fit apporter à fouper , & paflaune partie 
de la huit avec cet homme célèbre* Quel-* 
ques jours après fon arrivée j Pétrarque vit 
foh ami Donat , qui lui portoit des lettres 
4u Pape 6c de François Bruni. Ce Secré- 
taire Apdftolique mandoit à Pétrarque que le 
Pape venoit de lui donner pour Adjoint Col- 
luçcio Salutati^ Florentin. Le Saint - Père 
învitoit Pétrarque à fe rendre auprès de lui* 
Celui-ci s'en excufit fur fon âge, la faifon 6c 
ieç^^ infirrnité$> Il reçut quelque temps après 
^ne lettre dé .GoUuccio lui-même , qui fai- 
foit un magnifique éloge d'UrJbain* Ce fiit-là 

lîépoquo: 
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IMpoque du coiiimerce & de Tamitié de ces 
deux Florentins qui ne s'étolent jamais vus* 
Bruni , qui s'intéreflbit vivement au bon- 
heur de Pétrarque , lui mandoit toutes les 
nouvelles qui pouvoient rintérefTen II lui 
apprit que Philippe de Cabaflble venoit d'a- 
voir le Chapeau de Cardinal. « Mais, ajou- 
» toit-il , je vous avertis que la liberté de vos 
» difcours vous fait beaucoup d'ennemis à la 
a> Cour de Rome. — Que m'importe ? répon^ 
a> dit Pétrarque ; je ne defire rien ^ je ne de- 
amande rien, je ne pofsède rien dont la 
*> perte puîfle m'affliger • . . Quant à l'Eve- 
a> que de Cavaillon j je favois bien qu'on 
» rendroit un jour Juftice à fon mérite ; je 
a» fuis étonné que cela foit arrivé fi tard . . • 
u^ Au fond, il vaudroit mieux pour lui que 
» cela rie fût jamais arrivé : il perd fa liberté 
» & fon repos ». 

Le Cardinal de CabafTole parla fort avan- 1^69. 
tageufement de Pétrarque. Urbain témoigna 
beaucoup d'empreffement de le voir , & 
pria le Cardinal de faire tous fes efforts pour 
l'arracher de Padoue, où ri faifoit alors fa 
réfidence. Le Prélat fe hâta de lui écrire. 

S 
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Pétrarque lui répondit : « Je fuis languîflant , 
» la fièvre ne m'a pas quitté pendant qua- 
» rante jours ... : je fuis totalement épuifé • • • 
» Le Saint - Père me fait trop d'honneur ; 
» c'eft à vous que j'en ai l'obligation .... 
» préfentez-luî mes aâions de grâces ». Lé 
Pape écrivit lui-même à Pétrarque : « Vous 
» ne pouvez pas ignorer, lui difoit - il ^ le 
3f) defir que j'ai de vous voir ; cependant 
» vous ne venez pas : vous donnez votre fanté 
» pour excufe. Venez , je vous en prie , le 
» plutôt que vous pourrez , fans expofer vo- 
» tre vie & votre fanté ». Pétrarque , dans 
fa réponfe , lui promet de fe mettre en mar- 
che dès que fes forces le lui permettront. Il 
fe difpofoit en effet à ce voyage; & comme 
il fe défioit de fa fanté , il mit ordre à fes 
J370. affaires j & fit fon teftament. ( On le trouve 
dans prefque toutes les éditions de fes (Eu^ 
vres ). Peu de jours après ^ il fe mit en route : 
mais le defir qu'il avoit de faire ce voyage^ 
lui fit illufion. Il préfuma trop de fes forces; 
il tomba en fyncope à Ferrare, & demeura 
plus de trente heures privé de fentiment. On 
le crut mort ;^ ce fut un deuil public: on 
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^courut de toutes parts. Le Seigneur de 
Ferrare, Nicolas d'Eft,& Hugues fon frère ^ 
le reçurent dans leur palais y & lui donner 
fent tous les foins de ramicié^ Rappelle à 
h vie par leur fecours, il fut obligé de re- 
noncer au voyage de Rome , & fe fît ra* 
^ener à Padoue dans un bateau. Son retour 
'nefpéré dans cette ville excita la joie publi- 
que. 

Pétrarque écrivit au Pape tous ces dér 

^^Us, pour lui prouver rimpuiflance où il 

^foît d'aller à Rome. Pour hâter le retour 

^^ fa fanté par la falubrîté de Tair , il s'é- 

teblit à Arqua , à quatre lieues de Padoue. 

^^ y acheta des vergers & des vignes , planta 

^^s arbres fruitiers, & fit bâtir une jolie mai- 

^^^^ Ce fiit-là qu'il mit la dernière main à un 

^U^vrage qu'il a voit entrepris à Venife, à 

*^ Ibllicication de fes amis. De fa propre igno- 

^(irxce & de celle de plujieurs autres , eft le 

*^^^e de cet Ecrit. En voici Thiftoire. . ^ 

Quatre jeunes Vénitiens s'étoient liés d V 

^î^ié avec Pétrarque. « Il n'y eut jamais, 

^ ciit-il , de fociété plus agréable : mais l'en- 

* vie en empoifonna les douceurs ». Les 

Sa 
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quatre Vénitiens étoient Naturaliftes ^ Phî- 
lofophes , Efprits-Forts ; ils cmbraflbient la 
doÊtrine d'Ariftote & d'Averroès fon Com- 
mentateur, fur le monde, fur Tame , fur la 
Providence. Pétrarque faîfoit peu de cas de 
leurs connoiflances i & parlant avec cette li- 
berté qui lui faîfoit tant d*ennemîs, il fron- 
doit la do£trine d'Ariftote , & traitoit de 
chimères & de futilités les obfervations phy- 
fiques des jeunes Philofophes. Ils en furent 
piqués ; & , pour fe venger , ils tinrent une 
aflemblée, où le favoir de Pétrarque fut exa- 
miné juridiquement, fa caufe plaidée con- 
tradiftoirement, & lui-même jugé & déclaré 
un homme , honnête à la vérité , mais fans 
Lettres (i). Ses amis, & fur-^ tout Donat ^ 
Tobligèrent à fe défendre. Il y a un grand 
étalage d'érudition dans le Traité qu'il fît 
à cette occafîon. Ce devoit être un prodige 
dans ce temps-là; ce feroit une pédanterie 
dans celui-ci. Il avoit même entrepris de 
réfuter Averroès : mais il renon^ja à ce pro- 
jet* XI en confia l'exécution au favant Louis 

^' » I ■ " II* I !■ 

(i) Vhum honum^ Jinç LittcrU. 
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Marfîli ^ Auguftin de Florence, à qui il en. 
demanda la dédicace. Il ne paroît pas que cet 
Ouvrage aie été fait par le P. Marfili (i). 

L'air (àlubre des monts Euganés ne ré- 
tablit point la fanté de Pétrarque : il languit 
tout Tété. Jean de Dondi, fon ami plutôt 
que fon Médecin ( car Pétrarque ne croyoit 
point à la Médecine ) ; Jean de Dondi , lui 
écrivit de changer fon régime , de s'abftenir 
de fruits , d'alimens falés & d'herbes crues, 
a Pour les deux . derniers articles , à la 
» bonne heure , répondit Pétrarque : mais les 
» fruits ! ils ont un coloris fi brillant , un 
» parfum fi doux , un goût fi délicieux ; U 
ao Nature auroîc-elle voulu nous tromper & 
js> nous offrir un poifôn mortel fous une 
» écorce agréable (2) » ? Dondi répliqua, & 
Pétrarque ne fe rendit point. On trouve dans 
les lettres qu'il écrivit à cette occafion les 
chofes les plus fortes contre les Médecins : 



(i) Cette anecdote prouve que Pétrarque ctoit bien pJusavanc^ 
au quatorzième fîècle , que nous ne l'étions au (èiziéme , 8c 
qu'Ariitote & ks Commentateurs n*étoienc pas facrés pgur liû» 
comnae ils le furent pour nos Ecoles avant Defcartes^ 

{z) Sen. L» iZyEf. I & »» 



a7« VIE DE PETRARQUE, 
aulli a-t-il été mis à la tête des deux grands 
ennemis de la Médecine , Montagne & Mo« 
lière (i). 

Dans le temps qu'il étoît aux prifes avec 
le mal & le Médecin , il apprit une nou- 
velle affligeante pour lui. Urbain V tranf- 
porta de nouveau fon Siège à Avignon. Le 
motif, ou lé prétexte de fon voyage , fut la 
paix à ménager entre la France & TAngle- 
terre. A peine fut-il arrivé , qu'il fut frappé 
d'une maladie mortelle: il expira le \^ Dé- 
cembre. Ce Pontife peu lettré , mais ver- 
tueux, fe diftinguoit par fa douceur , fa mo- 
deftie & fa régularité. Il eut trois époques 
flatteufes dans fon Pontificat; fon entrée 
triomphante dans Rome, aux acclamations 
du peuple,, lorfqu'il y rétablit le St.- Siège ; 
fon arrivée dans cette même ville au retour 
de Montefiafcone , lorfque l'Empereur Ro- 
main , à pied , tenant la bride du cheval blanc 
.que ce Pontife montoit, le conduifit à TE- 
glife de Saint-Pierre ; l'Empereur d'Orient 
abjurant le fchifme à fes genoux. 



(i) Voy. les Réflexions de M. le François fur !aMédecîa& 



VIE DE PETRARQUE* ?7P 

Pétrarque , à la nouvelle du retour du 

i'ape à Avignon y témoigna fa douleur & fa 

furprife par les exclamations les plus vives. 

« Quelle foibleffe , s^écrioît - il ! quelle lâ- 

*>che complaifance ! Saint-Père, qui vous a 

^ fafciné ? Que de gloire perdue ! . • . ( i ) ». 

Cependant il rendît toujours hommage aux 

Vertus de ce Pape , & s'efForçoit même de 

^ Juftifier fur fon inconftance. Il fut encore 

plus affligé de fa mort , que de fon retour à 

-Babylone. 

Pierre Roger, neveu de Clément VI, 1 731. 

*^Océda à Urbain V; il prit le nom de Gré- 

*6^^îre XL II avoit les vertus de fon prédé- 

^^Cfeur. Pétrarque étoit de fes amis : il en 

^^^cjut la lettre la plus obligeante, « Je n'ofe- 

^ rois exiger , difoit-il , que mes égaux m*écrî- 

^ viffent fi poliment». Le nouveau Pontife 

^Xprimoit vivement dans cette lettre le defir 

' ^u il avoit de le voir , & de lui faire du bien. 

îétrarque remercia le Pape de fes bontés ; 

& dans une lettre détaillée , il expofa tous 



(i) Sea. L. 13 > Ep. 13. 
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fes befûins à François Bruni , qui étoit a por- 
tée de demander au Pape ce qui pouvoir 
convenir à fon ami : mais il protefta qu'il 
ne dâmanderoit jamais rien^ & qu'il ne fe- 
roit pas à fon âge ce qu'il avoir dédaigné de 
faire dans fa jeunefTe. Par ces détails ^ on 
voit que Pétrarque recevoir beaucoup de 
vifites ; qu'il avoit fouvent un grand nombre 
de convives; qu'il tenoit toujours deux che- 
vaux dans fon écurie , & qu'il en avoit beau- 
coup plus quand il voyageoit ; qu'il avoit à 
fes gages cinq ou fix Ecrivains ou Copiftes , 
'& qu'il entretenoit un Prêtre qui ne le quit- 
toit point lorfqu'il étoit à l'Eglife : apurez 
a cela l'entretien de toutes fes maifons. 

Il fe difpofoit à partir pour Avignon , 
lorfqu'il fut faifî d'une fièvre violente/ Les 
Médecins aflurcrent qu'il ne pafferoit pas. 
minuit, & le trouvèrent le lendemain , non- 
feulement en vie y mais écrivant dans fon 
cabinet : cela lui étoit arrivé dix fois depuis 
' dix ans ( i ). Ces faux prognoftiques n'étoient 
pas faits pour détruire la mauvaife opinion 

(i) Scn. L. 14, Ep. i^. Pad. Mai 1371. L. ij , Ep. S. 
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que Pétrarque avoit d'eux. Il apprit dans ce 

temps-là que le Cardinal de CabafTole ïivoic 

été nommé Gouverneur de Péroufe , & qu'en 

prenant congé du Pape , il lui avoit f ecom- 

mandé fon ami Pétrarque qu'il avoit appelle 

le Phœnix : nouvelle doublement agréable ^ 

parce qu'elle flattoit fon amour-propre , & 

lui faifoit efpérer le bonheur de revoir bien^. 

tôt le Prélat qui lui donnoit ce nouveau té^* 

moignage d'amitié. Pour compenfer ce plai-^ 

iîr j il lui falloit un chagrin. Il l'efluya; car 

-il apprit en même temps que le Cardinal 

Gui de Bologne s'étoit moqué du Phœnix 

.& de fon ami. Cette mortification échauffa 

la bile de Pétrarque ; il s'emporta contre le 

Cardinal de Bologne. «Il m'aimoit autrefois, 

» difoit-il à Bruni ; il me hait aujourd'hui.., 

» Savez-vous pourquoi f c^eft qu'il eft ennemi 

» de la vérité ,& que je le. fuis du menfongc, 

» U craint la liberté dont je fais profeffion ,; 

y> & moi je détefte l'orgueil dont il eft boufS. 

» Si nos fortunes étoient égales, je ne feroi» 

» jamais un Phœnix i mais il feroit un hi-^ 

» bou . : • (i)». 

(i) Scû. L. 13, Ep. IX* 
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Dès que le Cardinal de Cabaffole fût ar- 
rivé à Péroufe , il écrivit à fon ami. Pétrar- 
«que fe livre à la joie dans fa réponfe y lui 
4rappeile les doux momens de leur féjour à 
•Vauclufe , & lui promet de Faller voir au 
plutôt. 

Mais fa foiblefle Ten empêcha ; vainement 
effaya-t-il de monter à cheval , il lui fut îm- 
poflible de i&ire quelques pas. Il écrivit au 
Cardinal , pour lui témoigner fes regrets. Ils 
furent bien plus vifs , lorfqu'il apprit quelque 
temps après la mort xle cet aimable 6c ver- 
tueux Prélat, 

De tous les anciens amis que Pétrarque 
avoit à Avignon , Matthieu Lelong , Archi- 
diacre de Liège , étoit le feul qui vécût 
encore. Il en reçut une lettre; & voici la 
réponfe qu'il lui fît. « Vous me demandez 
,» quelle eft ma fituation : la voici. J'avois 
7> des paffions autrefois ^ je n'en ai plus : 
.» mais en revanche , j'ai perdu la fauté dont 
» je jouifTois. . . J'ai pu m'élever, je ne l'ai 
P pas voulu : toute élévation m'efl fufpeâe. 
» J'ai acquis beaucoup d'années ôc de li- 
èvres j mais j'ai perdu prefque tous mes 
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» atnîs. J'ai fait un affez long féjour à Vc- 
» nife; je me crois heureux de ny pa$ être 
» dans ce temps de guerre* Me voici maîn- 
2> tenant à Padoue^ où je fuis Chanoine. Là^ 
» je ferois fuipeâ ; ici , je fuis chéri. J'aime 
» la campagne ... Je lis, j'écris , je penfe :. 
» voilà mes plaifîrs . .... Point de haine , 
» point d'envie • . . . Dans ma jeunefle , je 
i> n'eftimois que moi ; dans l'âge mûr , je ne 
» méprifois que moi ; dans ma vieiilefTe , je 
» méprife tout, & moi plus que le refte... 
-» Je redoute une multitude de domeftiques , 
» comme une troupe de voleurs . • . J'ai beau 
af> me cacher, je ne puis me dérober aux vifi- 
» ces.. J'ai été recherché par le Pape, l'Em- 
» pereur,le Roi de France; j'ai toujours pré- 
» féré ma liberté à tous les autres biens (i) ». 
Le Seigneur de Padoue étoit donc en 
guerre avec les Vénitiens, comme Pétrar- 
que le dit dans cette lettre ; les troupes Vé- 
nitiennes ravageoient les terres de Padoue, 
& venoîent près d' Arqua : Pétrarque ne fe 
crut pas en fureté. Un de fes amis de Vé- 

(i) Sen. L. 13, Ep. 7. 
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rone lui rmnàok: Mette:^ votre mmfur'lapm'te 
de votre tnaifon 3 ù ne craigne'^ rien : dtft une 
bonne fauve-garde. U ne s'y fia point, & fe 
retira , avec fes livres ^ dans la ville de Pa- 
doue. Pandolphe Malatefte lui fit offrir une 
efcorte & des chevaux pour le mener à Pé- 
faro. Pétrarque refufa. On croiroit , dît - il , 
que je fuis un poltron^ &:je ne V ai jamais 
ete. 

Pandolphe demandoit avec inftance les 
.Poëfies Italiennes de Pétrarque, Celui-ci les 
remit à f Envoyé de ce Seigneur , avec une 
lettre dans laquelle il lui difoit : « Ces ba** 
«gatelles, qui ont fait ramuièment de ma 
ii jeuneffe ,. ont befoîn de votre indulgence. 
» Vous pardonnerez à lage les fautes du 
» ftyle & les folies de lamour . . .Xai honte 
2> de vous envoyer de telles niaiferies ; mais 
» vous les avez demandées avec inftance. 
)> Pouvoîs-je vous refufer des vers qui cou* 
» rent les rues , & qu on préfère aux Ou- 
» vrages folides que j'ai faits dans un âge 
^373-»mûr( i)f ». 

j. _ — ^-^— — ^— — ^» » 

(1) Sen. L. ij, Ep, lo. 
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On voit par cette lettre que les Con- 
temporains de Pétrarque penfoîent comme 
«DUS fur le mérite de fes Ouvrages j & don- 
Jioient la préférence à fes Pocfies Erotiques^ 
Un Nonce du Pape j envoyé pour mé- 
nager la paix entre Padoue & Venife , lo- 
geoit chez Pétrarque dans cette première 
.Ville. Ce Prélat lui communiqua une criti- 
que qu'on avoit faite de la fameufe lettre à 
Urbain V. La bile du Florentin s'exalta; 
elle coula de fa plume dans une (i) apolo- 
gie qu'il fit de cette Epître. Les injures 
même ne furent pas épargnées. Les Gens- 
de-Lettres ne Timîtent que trop dans leurs 
Ouvrages polémiques. Pétrarque étoit ido- 
lâtre de fa patrie; il n'aimoîtguèresla France: 
voilà fon excufe , fi quelque chofe peut Tex- 
cufer. 

François de Carrare fut obligé de faire la 
paix à des conditions humiliantes. Un des 
. articles du traité portoit qu'il iroit lui-mê- 
me, ou qu'il enverroit fon fils demander 
pardon à h République. Ce jeune Seigneur 

(ï) \^polapa contra Galii calumnUs^ Ed. Baf, ' 
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partit par ordre de fon père , qui fupplîa Pé- 
trarque de Taccompagnen Ce voyage n*é- 
toit point agréable ; mais comment fe re- 
fufer aux inftances d'^un tel ami ? Ils arrivè- 
rent à Venîfe : le lendemain on leur donna 
audience. Pétrarque avoit préparé un dif- 
cours d'apparat. Il étoit accoutumé à parler 
en public : mais la majefté dii Sénat Véni- 
tien le déconcerta ; fa mémoire fut en dé- 
faut. On voit peu d'Orateurs à qui ce pe- 
tit accident ne foît arrivé. Soit defir de l'en- 
tendre , foit égard pour fa perfonne , oa 
renvoya la féance au lendemain. Il fit un dif- 
cours éloquent y qui fut honoré dès applau- 
diffemens du Sénat, 

François de Carrare avoit autant d'ami- 
tié , que d'eftime & de refpeâ: pour Pétrar- 
que ; il alloit le voir fouvent j^ & s'entre- 
tenir familièrement avec lui dans fa petite 
maifon d' Arqua. Il lui faîfoît un jour le re- 
proche obligeant de n'avoir jamais été ho- 
noré d'une dédicace de fa part. Pour s'ac- 
quitter avec lui , Pétrarque fit un Traité fur 
i'Adminîftration publique , dans lequel il 
donna des louanges fines & des infiruâions 
îndirçâes au Seigneur de Padoue. 
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Ce fut cette année que le Décaméronde2}74. 
Boccace tomba dans les mains de Pétrar-> 
que. Il parle du plaifir que cette leûure lui 
fie , & de Tindulgence que mérite Tâge. 
qu'avoit TAuteur , lorfqu'il écrivit ces contes./ 
Il apprit par cœur y il traduifit même en la- 
tin Thiftoire touchante de Grifélidis. U en- 
voya cette Traduûion à Boccace , & rac- 
compagna d'une lettre qui fut la dernière 
qu'il écrivit. C'eft-là qu'il dit un éternel adieu 
à fes amis & au genre épîftolaire : Valete^ 
amici; voleté , epiJiolcB : on eût dit qu'il pfé- 
voyoit fa mort prochaine. 

Il ne faifoit plus que languir : une fièvre 
fburde le minoit. Il ne changeoît pourtant 
rien à fon régime i l\ lifoit , il écrivoit fans 
relâche. Le 1 8 de Juillet , on le trouva mort 
à Arqua , dans fa bibliothèque ^ la tête ap* 
puyée fur un livre ouvert. 

Sa mort répandit la confternation dans 
les collines Euganées. On accourut en foule 
pour lui rendre les derniers devoirs. Fran- 
'^ois de Carrare, à la tête de laNoblefle de 
Padoue , fut préfent à fes obsèques. L'Evêque 
& fon Clergé y affiftèrentSon oraifon funèbre 
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fut prononcée par Bonaventure de Peraga , 
depuis Cardinal, François de Broflano ^ fon 
gendre , lui fît élever un maufolée de marbre 
devant la porte de TEglife. On y grava cette 
ëpîtaphe : 

Frigida Francifci tegit hic lapis ojfa Pttrarcœ. 

Sufcipe y Virgo Parens , animam ; fate Virginty parez •• 

Fejfaque jam terris y Cœli requiefcat in arce. 

M. CCC. LXXIIII. XVIII JuLxi. 

Vira irijigfùy Francifco Petrarcx, Laureato y Francif- 
colus de BroJfanOy Mediolanenjîs y Gêner. Individuâ 
converfatione y amorey propinquitate & fucceffione^ 
memoria. 

Sur un des quatre piliers qui portent le far- 
tophage , on lit ce diftique attribué à Pétrar- 
que: 

Inveni requiem .• Jpes & fortunay valete ; 
Nil mHii vobifcum ejl y ladite nunc aJios, 




LETTRE 



à8p 



^LETTRE 

A UN PROFESSEUR d' ÉLOQUENCE. 

OMMB VOUS traitez notre bon Pétrarque,^ 
mon ami ! je vous le paife en vers; mais ea 
profe, cela devient férieux. Je regardai votre Epî- 
,tre à M * * * comme, un badinage poétique; je 
.fouriois en la lifant : mais j'ai froncé le fourcil à 
la iedure de votre Lettre. Prenez garde qu'on ne 
.vous accufe, d'après Quintilien , de condamnée 
.ce que vous n'entendez pas. Le mépris, comme 
.l'a dit un de nos jEcri vains Philofophes, abrège 
les difficultés: il eft plus court & plusaifé de fron- 
der que de s'inftruire. Avez - vous bien lu votre 
Pétrarque avant de le mettre en pièces ? L'avez- 
vous bien compris ? En avez- vous fait le parallèle 
avec les deux Ecrivains que vous lui comparez ? 
. Voiture & Fontenelle avec Pétrarque ! Quel con* 
, trafte ! Ceft comparer les glaces du Nord aux 
chaleurs du Midi ; c*eft comparer le plain-chant 
; de Colaflè à la divine mélodie de Pergplèfe. Je 
. crains, & plufieurs perfonnes le difent déjà tout 
haut, je crains que vous ne coxinoifGez le Poète 
Italien que par fes Tradudeurs. Si cela eft , com- 
.ment avez-vous pu le juger ? Jugeriez vous Vii- 

T 
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gile fur li copie informe de Martignac? Jugeriez- 
Vous Homère fur la froide gravure que Madame 
Dacier nous a donnée des tableaux de ce grand 
Peintre ? Si vous aviez lu l^ctrarque dans fa Lan- 
gue ) votre oreille auroit été flattée par la douce 
harmonie des vers > votte elprît étonné par l'élé- 
vation & la nouveauté des idées ; votre cœuc 
auroit été touché par la délicatéffe des (entimens , 
votre imagination charmée par l'abondance âc la 
vivacité des imagel. Quelle mélodie ! quel feu ! 
quelle fraîcheur de coloris ! quelles grâces de 
langage ! quelle poëfie de ftyle ! Seroit-il pofFible 
que vous fuffiez à l'épreuve de tant dé charmes? 
LaPoftérité a vengé le Talfc; Boileau ne parle 
que du tUiiquàht de ce Poète. Que d*or cependant 
n*a-t-on pas trouvé dans cette mîne ? Défpréaux 
n'a dit qu'un inot conti'e TAuteur de la Jérufdan 
délivra : 8c vous , barbare , vous écrivez une lon- 
gue Epître en vers , une lohgue Lettre en proie ^ 
pour décrier Tlnvemeur du langage & de l'har- 
monie poétiques des Itàlîetis! Vous cherchez à 
le rendre méprifable, comctife Poëtè; à le tourner 
^rl ridicule , comtne Artiaht : comme Poète , vous 
le dégraciez jilfqu'à le placer à côté de Voiture ; 
comme Amant, vous en faites le pendant du 
Chevaïîet de la Manche. Il ne vous reftoit plus 
que de comparer la divine Laure à llnfante du 
Tohùfù. 
Vous ûifrî riaftioùt de Pétrarque; efl-ce parce 
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4pie cet amour a furvëcu à Laure tnème f qu^il iiQ 
s^eft jamais éteint ; que Pétrarque s*en occupe fans 
ceflê dans fa profe p dans fès vers , dans fes let-> 
très , dans fes voyages , avec fes amis , avec fe$ 
proteâeurs? Eft-ce parce que cet amour eft tou- 
jours pur, toujours refpeâueux» quoique paflionné? 
La fougue des defirs, les emportemens de la jaloufie^ 
la fureur des tranfports n'avoient pas de prife fut 
l'ame fenfible , mais douce » de Pétrarque^ Cet 
amour fublime qu'avoit conçu Timagination vive 
êc féconde du divin Platon , le cœur délicat 
du tendre Pétrarque Tenfanta. Laure, que fo^ 
Amant compare û fou vent à ua Ange, VAngelicù 
Jimbiame , Laure efl peut-être la feule femme qui 
ait été aimée d'un amour angélique ; & fa beauté 
même avoit je ne fais quoi de fi divin & de fi ce-- 
lefle, que les projets fenfuels n'ofoient éclorre ea 
fa préfence: 

Fà per fomma btUà yâ vùgUa Jpenta (i). 
Vous niez Tamour de Pétrarque? 
S* (mot non è ythe dmque i quel ehi*ftnto ? 
vous répond-il lui-même (2), dans cette ftèce 
où il décrit avec tant de chaleur âc de vérité le4 
effets contraires de cette paffion* Plus je le lis , plu4 
je fens que fon ame étoit enflammée de lamout 
le plus épuré ; plus je vois qu'il étoit né foui 



(1) S. m. Voy.XXlX. 
Cx) S. lot. Vôy.LIX. 

Ta 
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Fétoîle des Poètes. II eft vrai que fon cfprît fia 
&: délié 5 fon imagination exaltée & brillante, 
nfurpèrent bien des fois la place de fon cœuc; 
il eft fouvent ingénieux & recherché, où il ne 
devroit être que fimple & naturel ; il peint où 
il ne faut que fentir. Ceft un tribut qu'il paye 
au mauvais goût de fon fiècle , à la manie de 
Tefprit dont les plus grands Poètes de fa: Natioa 
ont été pofTédés. Les concetti , les fredure , pour 
parler le langage des Italiens y c'eft-à- dire, k& 
pointes , les jeux de mots, les antithèfes , Taffc- 
terie, Tenflure, les longueurs^ Tefprit déplacé ^ 
tout cela fe trouve chez lui , comme daàs.le 
TafTe & TAriofte; mais tous les défauts font ra- 
chetés dans Pétrarque , comme dans ces deux 
Hommes de génie; & il écrivoit au commence- 
înent du quatorzième fîècle, fans modèle .dans 
fa langue C car il n'avoit pas lu le Dante , qiii 
même, n'en étoitpas un pour lui ). Quel phénO'- 
mène pour ce temps- là qu'un Ecrivain de cette 
trempe! quel génie , quelle oreille , quel goût ne 
falloit-il pas pour créer une langue, une harmo^ 
nie, un ftyle poétique ? Ceft à ce titre que Pé- 
trarque doit jouir de la gloire due aux inventeurs. 
Mais une gloire qu'il pofsède exclufîvement, c'eft 
d'avoir perfedionné ce qu'il inventa. Quoi de 
plus riche que fon expreffion , de plus fonore que 
fes vers , de plus varié que fes inverfîons ! II 
prouve bien cette vérité , que les Poètes font les 
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arbitres du langage; qu'ils lui donnent de la no- 
blefle & de l'énergie , de la mpUefle & des grâces , 
de la cadence & du nombre : Fuf^ge, ce tyran 
des Langues , ne fait que confacrer les expreffions 
iC les tours que la Poëfîe inventa. 

Nul Ecrivain ne fut plus original que Pétrar- 
que (je parle de fes vers Italiens). Il fut unique, 
& comme Amant & comme Poète. Il a fentî 
Tamour comme le Difciple de Socrate en a parlé; 
il l'a peint comme il le fentoit. Ses idées font à 
lui, ainfi que fes fentimens, fes images, fe^ ex-' 
preffions; & l'on en trouve bien peu de fembla* 
blés dans les Poètes de l'Antiquité. Les Grâces ^ 
dans les Poëfies des Anciens , s'oflfrent fouvenj: 
toutes nues : dans les vers de Pétrarque, elle$ 
font toujours décentes; & comme dit un Auteur 
Italien (i), il leur a donné une quatrième Soeur, 
rHonnêteté. Point de nudité dans fes peintures , 
pas une attitude qui puiÛe faire bailler les yeuK 
de la pudeur, & monter la rougeur au front d'une 
vierge; tous les defirs qu'il exprime partent du 
coeur , & non des fens. 

Bajfo dejir non è ck'ivi Ji finta (2). 

En qualité d'Amant, il fut fans doute fort peu 
imité; mais comme Poëte, un troupeau d'imi- 
tateurs , ou plutôt de copiftes , s'eft traîné fur fes 



(1) Creicimbenk 

(i) S. lii. Voy. XXïX. 
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pas. Ceft en parlant de ceux - ci fur-tout qu'oti 
peut s^écrier : & imitatores ^ frr^mm pteus ! Us coo^ 
(refirent la voix, ils arrachèrent les plumes duCy-- 
gne de Vauclufe. 

Qui pouvoit , en effet, înfpirer plus de fana- 
tifme qu'uh homme qui avoit le triple enthoufiafme 
de la Vertu , de la Poifie & de F Amour (i) ? Vous 
qui avez fi bien chanté ce don du Ciel, comment 
avez - vous pu le méconnoître dans les Poëfies 
du Chantre de Laure ? Il eft un enthoufiafme ra- 
pide & brûlant; c'eft une foudre, un torrent, 
une tempête :. d'eft celui que vous avez peint. Il 
eft un enthoufiaftne doux & tranquille; c^eft un 
ruifleau qui couk entre deux bords fleuris; c^eft 
un zéphyr qui carefle les fleurs ; c'eft une flamme 
qui brille , échauffe & n'embrâfe point : c'eft Ten*- 
thouflafme de Pétrarque. Quels doux épanche- 
mens! quelle ivreffe délicieufe ! quel délire char- 
mant ! Sur les ailes de l'Amour , il sMlève au- 
defliis des fens. Poffédé defon objet, il le voit, 
il le trouve par-tout. Sur les ailes du Génie , il 
plane dans une région inconnue , il crée fon genre. 
Son flyle eft neuf,, ainfi que fes penfées; fa pa- 
lette & fon pinceau ne font qu^à lui. 

Il en eft de fa Poëfie comme de la Mufique de 
fa Nation. Il faut fe familiarifeç avec celle-ci ; il 
faut Tentendre fouvent pour la goûter , & ce goût 



( I ) Crandîffimo Fllofofo , grandifflmo Inamorato , grandifflm» 
pQcu , dirolc la Reine Chriflioc* 



l- Ç T T R E. ipf 

fe change en paffion. Je pourfuis la comparaifod » 
& je dis que lies vers de Pétrarque , ainiï que le 
beau chant Italien , faififlent le cœur , après avoir 
charmé Toreille. 

Pétrarque fut donc un Amant délicat & paf-* 
fionné, un Poète plein de verve & de chaleur : il 
eut fon enihoufiafme » comme la Fontaine eut if 
fien, & 

Les (bupirt ie Ton latb s'exhalpîent de (on cœiir(i)^ 

Il ne faut que lire ce Poète , & le bien enten- 
dre, pour être ému par là peinture de fon amour, 
pour être touché par Texpreflion de fa douleur & 
defesregrets. Je l'ouvre au hazard , & je trouve du 
fentiment & de la paffion à chaque page* Lifez 
fes Poëfies fur la vie de Laure ; elles infpirent una 
tendre langueur , une douce mélancolie ; elles^ font 
jpaâër dans notre ame les Centimens délicieux d'un 
amour épuré» Liiez (es vers ûir la mort de cette 
femme adorable ; ils porteront dans votre cœuc 
navré la triftéde & le deuil, & vos yeux fe mouil* 
leront de larmes. Ah 1 qu'il ftntoit bien fes forces ^ 
iorfqu'il faifoit à Laure la promeffe exprimée dan^ 
ces vers: 
lo contera d^amorjî navamente 

Ch^al durofianco y A di, mille fcfpiri 

(i)L'Hommc-de-Lettrcs,aqaî ces obTervajtions font adreflees^, 
ilfoh , dans (ônEpître en vers fut Pétrarque r Les fouptrs dcfim 
Imh s'^haUnt de fa tite^ 
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Trarrei per for^a y e mUe altidejîri *i 

Racenderei helLa gelata mtnte ^ ' 

£l bel 1/ifovedrei cangiar fai/erite > 
E bagnar gU occhi , frr. (i). 

Quand les Ouvrages de Pétrarque ne ferofeirt r 
pas marqués au fceau de llmmortalité par la no*. 
blefle & les charmes du langage , la poëQe d'eip-t - 
preflTion ,Ia hardieffe des tours la douceur & Thar- 
monie des vers , la nouveauté des idées & des 
images ; le fentiment, le fcntimem feul, qui eft T^me 
de la PoëGe , les feroit vrvre à jamais. Il me feroit 
aifé de prouver ce que j'avance : mais je ne yeux 
pas vous effrayer par V appareil des citations. 

Vous aflurezque Pétrarque n'a du fa gloire qu'auîi . 
circonftances , & vous ne prenez pas gardé que 
vous mettez les effets à la place des caufe§« L'an^i- 
tié des Colonne, la familiarité de l'Empereur, les 
învitatbns preflantes du Roi j&. du Dauphin dç 
France, les offres & les ei^préflenlens des Papes; 
les démarches flatteufês des Princes Italiens, la 
faveur du Roi de Naples ,1e triomphe au Capitole , 
les adorations de rîtalie, &c. tout cela q eft que 
la fuite naturelle de l'admiration qu'excitoient; les 
talens & le génie de cet Homme célèbie. Vous le 
traitez de Poète efféminé ; c'eft Tépithète qui lui con- 
vient le moins. Appellez-le plutôt un Poète divin, 
puifque fon efprit s'élève jufqu'aux Cieux, puif- 

{i)S. loi. VÀy. XXUI. 

/ 
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qu'il chante les vertus encore plus que les charmes 
de fa Maitrefle : il eft mâle & nerveux, quand H 
le faut. Après avoir pointillé, pour ainfi dire, 
dans Tes miniatures des fujets tendres & gracieux, 
îl fait peindre à grands traits , & d'une main hardie » 
des fùjets nobles & vigoureux. . 

Ce qui fait tort à Pétrarque , c'eft que dans (es 
Ecrits, le faux eft à côté du vrai , l'efprit auprès 
du fentiment : je ne Fai point diflimulé. Ce qui 
lui fait tort encore , c'eft la monotonie de fon fu- 
jet. Je voudroîs plus de goût , de variété , de 
nuances & de contraftes dans fes Poëfies. J'en re- 
trancherois ces ballades & ces ritournelles qui font 
fouvent obfcures & infipides. Je chàngerois la 
chute dé plufieurs de Cts Sonnets, dont la fin n'eft 
pas digne du début. Jeffacerois quelqqes froides 
allégories, des rfmes dures & forcées, des méta- 
phores, des tours dé phcafe .& des comparaifons 
qui reviennent trop fouvent. Je réduirois Pétrar- 
que à la moitié de lui-même, & j'aurois un Recueil 
digne des plus grands Poètes. Réfumons : le cœur 
de Pétrarque étoit aufli délicat que fon oreille; il 
étoit Amant & Poëte au plus haut degré; len- 
thoufiafme ne le quittoit guères ; le fentiment étoit 
fa vie , il eft l'ame de fes Poëfies. 

Ah ! cette flamme échauffe encore la cendre de 
fon Amante ; fon humble tombe, où Ton ne voit 
ni marbre ni fculpture , n'a de luftre que par 
Tamour & les vers de Pétrarque. Venez expier vos 
blafpbêmes lur ce. tombeau qui fut célébré pat 
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un grand Roi, & (jyi vient d'être vîfité par uq 
grand Prince; venez -y faire amende honora* 
ble à cet Amant , à ce Poète que vous avez dou- 
blement outrage ; venez immoler fur cette pierre 
un Voiture & un Fontenelle aux mânes de Pétrar- 
que^ comme Naugérius immoloittous les ans un 
Martial aux mânes de Catulle. Adieu. 





POÉSIES 



IMITEES 

DE PETRARQUE. 



. . . Spirat adhùc amor, 

Viviintque commiflî calores 

. . • • Fidibus. HOR. L. iv. Od. iXp 



L 

L A URE 

EST LE chef-d'œuvre DE LA NATURE. 

In quai parte del Ciel y in quale idea. S. 125. 



UAND elle a réuni vos attraits gracieux, 
O vous, dont les rigueurs mont déclaré la guerre^ 
La Nature a voulu faire voir fur la terre 

Ce qu'elle pouvoir dans les Cieux. 
O Nature , en formant cette Beauté nouvelle , 
Ce fut donc dans le Ciel que tu pris ton modèle ! 
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Qu'elle abandonne au gré des vents 
L or jondoyant & pur de Ces cheveux flottans, . 

Elle eft plus aimable & plus belle 
Que les Nymphes des bois, que les Nymphes des eaux^ 
S'échappant des bolquets , fortant de leurs xofèaux. 
Pans quels lieux, en quel temps, lecœur d une Mortelle 

Raflembla-t-il tant de vertus ? 
Si nous voulions chercher fon image fidelle,. 

Tous nos foins feroient fuperflus. 
O mon idole ! ô toi que j admire & que j'^aime , 

Tu ne reflèmbles qu'à toi-même l . 

Vous qui n*avez pas encôr vu 
I-e tendre mouvement de fcs vives prunelles. 
Le charme raviflant des beautés immortelles 

Ne peut pas vous être connu. 
Vbus qui ne favez pas comment elle foupire^ 
Qui rie connoifTez pas fbn langage touchant. 
Les beaux fons de fa voix, la douceur de fbn chant 

Et la grâce de fon fburire , 

Vous devez ignorer comment 
L*Amour , qui fur fa bouche & dans fes yeux refpîre^ 

Bleffe & guérit dans un moment* 
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I I. 

ELLE REPRIME L'AMOUR. 

jimor ehe ndpenjîer mio vivt e r^ia, S. 109. 

jl uissANT Amour, ô roi qui règnes 

Et qui triomphes dans mon cœur! 
Tu p^coîs quelquefois armé comme un vainqueur^ 
Et tu viens fur mon j&ont déployer tes enfeignes. 

Laure s'indigne à ton a{pe<ïl; 
Elle ordonne que Tefpérance 
Et le prompt defir qui s'élance 
Soient enchaînés par le refped. 
C'eft alors que tu perds tout le foin de ta gloire f 
Tu fuis , honteux de ton deffeinj 
Tu rcnoHces à la vidoire : 
Tu cours te cacher dans monfein. 

^^ 

C©9 
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III. 

PÉTRARQUE 

«*APPLA!JÔtT 0'AlMBa LA0RH» 
Quando fra Vdtre donne , adhora^ adhora. S. 12. 

JLoRS<iUE je vois pâroîcre Laurô 
Dans un éercle brillant de vingt jeunes Beautés ^ 

Plus elle eft belle à leurs CÔtéS, 

Plus mon cœur s'enflamme &^ l'adore. 
Tranfporté de plaifir, je bénis l'heureux jour 
Où je vis fes attraits j où naquit mon amour. 
Ciel ! je rends grâce alors à ta bonté fuptênw ^ 

Et je fuis étonné moi-même 

De ma propre félicité. 
Oui, j'aime, je l'avoue, & j'en fais vanité; 
Lés folles paffions ne me font plus la guerre ^^ 
Le chemin m'eft ouvert à l'immortalité , 
Et je foule à mes pieds tous les biens de la terccw 




IMITÉES. ^ojf 

f 1 11 Vl 1 — '***^"- (1 1 1 I I I f j j 

I V. 

AMOUR STÉRILE. 

Quando^l pianeta ^ che dijlingue Vhore. S. p. 
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u A N D le foleil , fuivi des heures. 

Revient aux brillantes demeures 
Qu habite le Bélier, qu'habite le Taureau $ 
li dore de Tes feux leurs cornes enflammées , 

Et les campagnes ra:himées 
Ofirem à nos regards un fpedlacle nouveao. 
Alors rAftre des Cieux , amoureux de la tcttc , 
Chaffe , en la pénétrant, le froid qui la reiTerre, 
Et féconde le germe enfermé dans fon fein. 
La verdure embellit la riante prairie ; 
L'ônde baigne, en fîiyant, une rive fleurie ; 
Les ftuits à les cueillir invitent notre main. 
Âinâ, Laurej tes yeux, dont l'éclat m€nvironne3 
M'échauflènt, il eft vrai, par le feu du defîr: 

Mais jamais je n'ai pu cueillir 
Ni les fleuxsdu Priptemps, ni les fruits de l'Automne. 



•#• 
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JUSTINE DE LEVIS A PETRAJRQUE. 

lo vorrù pur drii\ar quéjla avie piume» 

jyS. o N cœur eft enflammé par Tamour de la gloire ; 
J'élèveroîs mon vol à l'immortalité , 
Pour vivre , après ma mort , au Temple de Mémoire |> 
Expofée aux regards de la Poftérité. 

Mais y hélas l j'apperçois le Vulgaire indocile , 
Par le vice & Terreur dans la fange abattu. 
Qui, d'un doigt infultant, & d'un rire imbécile. 
Me pourfuit & me blâme au fein de la vertu. 

« Va tourner les fufeaux & manier l'aiguille; 

» C'eft de rofes ,- dît-il, qu'il faut parer ton irpliti 

3>Le laurier coiffe mal la tête d'une fille, 

»3 La gloire du Poëte eft pour elle un afftont»» 

Répondez, Chantre heureux, vous dont les nobles traces- 
^ Pourroient guider mes pas dans le facré Vallon; 
Doîs-je aller à Paphos danfer avec les Grâces , 
Ou chanter dans le chœur des FUlçs d*Apollon} 



Vt 



ï M I T lÊ E S. 3oy 

V L 

RÉ P O WS JE. 

La Goldy tlfonno , e Voxiofe piume. S. 7. 

J^ A douce volupté , Tindolente pareflTe , 
Goûtent fiir le duvet un tranquîlle fommcîl j 
Et le plaifii flatteur , qui berce leur moUefle , ' 
Empêche la vertu d'en hâter le réveil. 

L*aveugle erreur éteint le flambeau du génie ; 
Tout languit, les talens , les arts , la ^rité 5 
Et dansxous les climats leur carrière infinie 
N'eft qu un défert en proie à la flérilitd 

Des préjugés grofliers les lueurs menfbngères 
Ont fafciné les yeux, ont égaré nos pas; 
Les lauriers des neuf Sœurs font traités de chimères^ 
Elles font des concerts que l'on n'écoute pas. 

Va cacher tes haillons , pauvre & trifte Sageflê, 

Dit la tourbe, qui rampe aux pieds de la richeflè. 

Méprife fes difcours, rivale des Saphos: 

Peu de Belles fuivront ta glorieufe trace ; 

Tu feras , tour-à-tour , une Mule i une Grâce ; 

Tu chanteras au Pinde , & plairas à PaphoSé 
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Vïi. 

SOUVENIRS. 

Nd dolce tempo délia prima etade. C. ^ 

A. G £ fi doux 4e moit «dobfcéneo. 
Où , joaiiTant de fbn inâtfiërçnce^ 
Mon cœur tranqmUe âimdît la liberté^ 
Jufquà ce jour, je ne t'ai point chapté! 

Puîfque le chant adouèît la trîffcÂè, 
Dans les accès du chagrin qui me prcfle , 
Je chanterai: Je dîrai^quê TAmour, 
Bravé pat moi , dédaignoit , à fon tpur * 
De pénétrer dans une amc de glacç. 
Il tenta bien de furprcndre la place. 
Mais vainement : fes traits avoient gfUflTé^ 
Et j admirois qu un autre fut bleflc. 
Libfe 8c joyeux , mon coedr fut fàns âlârmei; 
Meà yeux fereins ont ignoré les larmes , 
Et le fommeil fot maître de ^es nuits : 
Mah vint le temps dçs pleurs & des ennuis. 

L*Améttt, pîqué de tant de téfîftance. 
Se méfiant de fa feule puiflance, 
prit, pour efcorte , une jeune Beauté, 
Qui triompha de toute ma fierté. 
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Je fus furpris , ea voy^inc unt df cham^e^ , 
Et 3 fans combat ^ je lui rendis les armei. 
L'Ampur {bui:it ^ quand je fus transformiez 
Et moi^ j'aimois Se me crpyois aûpé. 
Mais y dans mon cœur 3 auparavant fi fèçG^ç^ 
D*un waI cuUknt fè déployoit le germe , 
Dont mes tourmens ^ ikns. çeiTe repro^uicsj . 
JDans la fàiion^ fùtçnc le$* triftes &uks ; 
Témoins les ve^s q^p ma diâié m^ Mub ^ 
Et mes Çoufks dpnt cpteatit Vauçitijè* 

Hélas ! que fuis-jc, & quaî-jé été jadis? 
L'Amour commande à mes fens interdits. 
Que tout mortel me pUigne & me contemple i 
Pour les Amans , je fuis un trifte exemple. 
D'un foible efpoir quelque temps j ai jouï : 
Mais 3 c*en eft fait^ il seft éyanQu'i. 

Dans les beaux yeux de ma douce Maitreflè^ 
J'avois cru lire un retour de tendrcffe s 
J'étoîs heureux par cette aimable erreur: 
Msds je ne pus contenir dans mon cœur 
L'Amoiir captif j il vola fur. ma bouc^. 
Laveu choqua cette Beauté Êirouche. 
Je vis fes ye^x j £ès beaux yeux fe ttrçubjler i . 
D'un fcul regard , eUe me jfip xreoibler ,1 
En rougiffai^ , & d'une voix émue , 
Elle me dit : Je ^oiu Jiùs md comme» 
Quel coup de fouckel Hélas ! depuis ce jour ^ 
Je n ofai pl|is fff)^ à^¥^^ $^l^9UX. 

V fl 
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Jalloîs, errant fur la rive fleurie > 

Où jofFenfai cette Nymphe chérie. 

Le jour, la nuit, je fchantois fur ce bord , 

Semblable au cygne, & j'annonçois ma mott 

En fons plaintifs , je demandois ma grâc&^ 

Et, de'fes pîcds cherchant en vain la trace,' 

Je m'écriois : « Tu n*aimcs plus ces lieux; 

» Tu m'y verroîs , ils te fèht odieux. 

» Mes yeux , changés en deux fources àc larmes» 

» Y pleureront l'abfence de tes charmes , 

>i Et les tranfports d'un amour' indifcret : 

)> Si tu me fuis, j y mourrai de regret »» 

Mais^ à la fin , Laure xrompatiflante , 
Me pardonnant une audace imprudente» 
Sur fon Amant confus, humilié, 
Laiffa tombfer un regard de pitié. 
Je lui promis de refpeder fa gloire» 
Je la laiflbis jouir de la viàoire^ , 
Et je gardois un fîlence forcé,.. . 
Quand , par l'Amour , j'en fus récompenfë. 

Un jour d'été , je parcourois la plaine , 
Quand ^ pour tromper mes defirs & ma peine ^ 
Faîfant la guerre auxîiabitans de Taîr, 
Je me furpris au bord d'un ruiflèàu clair , 
Et japperçus une Nymphe ingénue , 
Qui fe baignoit, à l'ombré, & deml-ûùôj 
G'étoit ma Laure : enchanté 3 curieux^ 
De fes beautés raflafiarit mes yétixi 
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3[e m'arrêtoîs fur U rive oppofée. . 
A mes regards fans défenfe cxpof*^ , 
Elle en eut honte , & je vis fa roagcur. 
Pour fè cacher , ô naïve pudeur ! 
Avec fes mains me jettant au vifagc 
L oade agitée , elle en forme un nuage ^ 
Qui la dérobe- à mes yeux interdits. 
Oh i ce joufrià , je fus en Paradis. 
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V I î I. 

LE R&OJ^È MESSAGER. 

Rapide fivapz y cke Jtalpefira vena. S. 17 J. 

Sl L£UVe ^nia|e(lueax, dont les rapides ondcfii^ 
S*éloignant avec moi de tes ioiirces pcofoinles ^ 

Se précipitent 3 nuit & jour. 
Vers le rivage Iieureux, vers les plaines fécondes 
Où t'entraîne ta pente, oA m'attire l'amour ^ 
Rliône , devance-moi : ta courfe impatiente 
Ne connoît point de frein qui puifle l'arrêter 5 

Mais écoute , avant de porter * 
Le tribut de tes eaux à la mer turbulente, 

Sufpends ton cours impétueux ; 

Contemple^ à loifir, ces beaux lieux. 
Où l'air eft plus fefein , l'herbe plus verdoyante. 

Et le foleil plus radieux. 

Là , brille une Nyinphe charmante; 
Elle embellit tes bords par l'éclat de fes yeux. 
Laure eft fon nom ; fi tu la vois, approche-, 
Peut-être, (cet éfpoir eft entré dans mon cœur} 
Peut-être qu'en fecret fa bonté me reproche 

Et mon abfence & ma lenteur. 
Baîfe humblement fes pieds , baife fa main d'albâtre; 
Dis à cette Beauté , dont je fuis idolâtre^ 
Que de mes fentimens tu fus l'heureux témoin ; 
Qu'elle me reverra toujours tendre & fidelle : 

Dis-lui que fi mon corps eft loin , 

Mon amc eft toujours auprès d'çUe. 
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j tA * %^^ f rf i r' t rr9r^,M J il J J -J i J3 

IX. 
A ETIENNE COLONNE LE JEUNE, 

FILS DU yiEVX ETIENNE^ 

A /occafîon delà vidoire qu*U remporta fur les VxCws^ 
ou Berthold 9c François des Utfîns fiireac tués. 

V'mftAnrdhdytnonfippt ufaryot, S. 8^. 

X^E terriUe Annibal &t vainqueur des Romains ^ 
Mais 'd ne cueUlit ^oint k^ ftfuits de (k yiâoite^ 
Vous avez fa valeut ^ i^jôtltez à fa gloire j 
Ne Isâffu pas tomber }e glaive d« vos mains. 

Je vois rOurfe, ëcuitiaftt de douleur & de rage , 
Qui menace , rugit , roule fes ycut aidens-, 
Pour vengçr fes petits, avide de carnage, 
EUe aiguife déjà fes ongles de fes dents. 

Ses pertes,^ {ç$ regrets irritent (on courage; 
Intrépide Guerrier^ volez fur le. rivage 
Où fa férocité vous défie aux combats. 

Dans fes flancs odieux enfoncez cette épée , 
Du fang de fes enfans eûcor toute trempée : 
Et revenez , vainqueur , triompher dans nos bras; 
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« C-l i r-<tr*<t--n '\ % <ti'^ H fr il à A Jl' fl9 > 

X. 

MELANCOLIE AMOUREUSE.- 

^ Solo epenfofo ipiù défera campi. S, 28. 

Solitaire & pcnfif , d'un pas lent je me traîne 

Au fond des bois les plus cachés* 
Si des pas imprimés fur la mobile arène , 
S offrant à mes regards fur la terre attachés. 
Des humains importuns me retracent limage. 
Je m'enfonce encor plus fous cet épais feuillage ; 
Et c efk pour dérober aux Mortels curieux 
Mes fecrets fentimçns que trahiffent mes yeux. 
Je voudrois échapper aux traits de la lumière^ 
Je voudrois me cacher à la Nature entière : 
Mais j'ai pour confidens les échos d alentour, 
La rivière & fes bords , la forêt & fon ombre. 

Non , il neft point, dans ce féjour , 
De rocher efcarpé , ni de caverne fbmbre , 

Où ne m'accompagne l'Amour. 
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XI. 

S'io credejji ptr mont effirc fcarco. S. 2$* 

O I j'étois afiuré que la mort favorable 
Me délivrât du joug de mon cruel vainqueur. 
Je jetterois au loin le fardeau qui m'accable y 
£t^ de mes propres mains , je percerois mon cœur. 

Mais , que fais-je? En quittant la terre ^ 

A mes combats 3 à mes douleurs^ 
Succéderoity peut-être , une nouvelle guerre , 
£t des maux plus cuifans, & d'éternelles pleurs. 

Une frayeur foudaine & me glace & m'anête , 

Près de franchir le dernier pas : 
£r je fuis retenu , par une voix fecrette^ 

Entre la vie & le trépas. 

Pourquoi l'amour impitoyable , 

Pourquoi la mort inexorable 

Ne m'ont-ils pas encor lancé 
Le ti:àit fur & fanglant dont je fuis menacé , 
(Poiir les autres cruel ^ & pouf moi fecouriiLble. } 

Amour 3 dont je fiibis les tyranniques loix^ 
O mort, dont la pâleur a flétri mon vifage. 
Frappez le dernier coup, & happez à la fois. 
Mais je gémis en vain dans mon trifte efclavage : 
Us font tous deux fourds à ma voix. 
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X I I. 

SONGE. 

Xj *a wouKBtys e Vétias , au vifage dant. 
Sur fbn char cnfiammé brilloic à Torient ( 
Er*Ia jeune Beauté dont Junon fut jaloui(ê> 
L'Ourfe i ouloît encor fur le Pile glacé , 
Déployant, fous les yeux de cette lîère épouie , - 
Un éclat que le jour navoit pas effacée 

Déjà du Laboureur la femme diligente 

Avoit refrufcîté la braîfe défiiîUante , 

Et tournoit, en chantant, le (ufeau dans (a main. 

Quand Laurc m'appanit 2 ah ! qu elle étoit changée ! 

Mes yeux étoient fermés : par un nouveau chemînr 

Elle avoit pénétrée dan( mon ame afHigée. 

Le mal avoit fané les rofes de Ccm teint ; 

Elle me regardoit avec un^œil éteint: 

Réveille .ton «fpoir , raffûrc^toi , dit-elk ; 

Tu )mt vutu^ucote ,:6c , ta me verras belle. 



J^I T ÉES. jix 

XIII. 

LA CROISADE. 

k JACQUES cotoivirs^ tvkqm vn loxbb£« 
^O afytttata in Cid htata e bella anima. C. f. 

l\nl o R T Ê L chéri du Cid , aune pure ^ ame fitintef 
Sous ces liens <le chair^ donc nous fentons le Eux , 

Vous marchez libre & fans contrainte ; 
Attiré par Taineur ^ infenfible à la ctaince , 
Les préceptes d'en-haut tous femblent des Henfidts^ 
Et le rentier étroit des régions divines 
N'eft pour vous qu'un chemin de tofo (kns épines# 

Mais yous quittez les bosds oài je fuis enchaioé : 
, Malgré la tempête qui gronde , 

D^jà (iir Tocéan du monde 

Votre vaiiTeau prédeftiné 

B^ave recueil battu de l'onde *» 

Il vole 3 il (c dérobe à mon oeil étonné^ 

, Au milieu de la nuit profonde*. 

La vague fait uti vain efiFûrt i 

Guidd par d'faeufeufes étoiles.» ' 

Le zéphyr enflera fès voiles. 

Et le conduira dans le porc 
Ahî! fi ma voix , du moins, arrive à votre oreille • 
Ecoutez-moi, j'annonce une grande merveille. 
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Mes accens toucheront votre cœur généreux. 
Les foupirs des Chrétiens j les pleurs des malheureux^ 
D'un Dieu jufte & clément ont âéchi la colère. 
Le Chrift tourne fcs yeux du côté du Calvaire \ . 
il (buffle la vengeance au fein d'un Roi puiflànt» 
La vengeance terrible , arrivée à pas lent. 
JRome, qui la prcffoit, & l'Europe fidelle, 
Aflfez & trop long-temps ont foupîré pour elle : 
Mais Dieu parle ^ un feul fon de fa voix a tout tdii 
Babjlone frémit^ & fe trouble ^ & fêtait. 

Que d'hommes difFérehs d'armes & dp langage^ 

Lesihabitans des bords duTage^ 
Ceux qui de la Garonne occupent le rivage 
Et cela: jnonts'.efçarpés., étemels boulevards 

Entre la France & les Efpagnes; 
Les mortek fortunés qui peuplent les campagnes 
Où le Rhône orgueilleux ^ de&endudes montagnes^ 
Voit naître l'abondance > & la joie , & les ajrts^ 
Le Germain belliqueux , l'Infulaire intrépide ', 
Vingt autres Nations, courant de toutes parts , 
Du char glacé du Pôle aux colonnes d'Alcide, 
D'un feul Chef ,• reconnu par cent peuples épars^ 

Suivent les facrés étendards , 
Et volent à la gloire où le zèle les guide. 

Quelle guerre plus jufte & quel plus beau courroux t 
Faut-il armer vingt Rois , mettre i'Afie en cendre , 



Pour tendre une adultère aux loix de fon ëpoûx? 
Non*, (fans verfer des pleurs, hélàs! qui peut Tcii- 

tendre ! ) 
C*eft pour rompre les fers, que des tyrans , fans foii . 
Forgent pour des Chrétiens fidellés à leur loi. 

O toi, dont le brillant génie 

Charme la France & TÂufonie , 
Fais retentir , au lom , les éclats de ta voi^. 

Pour une fi noble vengeance , 

Les foudres de ton éloquence 

Embraferont le coeut des Rois. 
Non , jamais ta patrie , avec tous fes exploijrs , 
A vaincre , à triompher tour-à-tour occupés. 
Pour un fi grand fôjet, Rome n a ceint, l'épéc. 
Rome , qui ,d*un Client foutenant tous les dfoits^ 
Fut de fon plus beau (ang prodigue tant de fois , 
Pour fon Dieu qu oix o<içage-*fen feroit-clle avare l 
Peut-être que lefpoir d'une horde Tartare 
Eft de nous voir encor fuccomber fous fes coups ; 
A4ais que peut Tennemi, fi le Chrift eft pour nous 2 

Rappelle-toi Xerxès, & (es menaces vaines. 
Et fon luxe barbare , & fes peuples nombreux. 

Pour envahir des bords heureux , 
Que les eaux féparoient de fès vaftes domaines , 
Il fubjugua la mer fous les voûtes d un pont : 
Mais £qs revers fanglans vengèrent THellefpont, 
Des Perfes égorgés refFroyablc ruine 
RougifFoit de leur fang les eaux de Salamine -, 
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Maïadioh tes vie fiiir ; êc > (bus Léûnidar, 
Ttùis cents Grecs atrètoient dlnnombrables ibidats.» 
Ferfépolis pleura fes campagnes défertes^ 
£t les veuves , tn deuil ^ atceftèrent fes pertes. 
Embraffons cet augure , & rendons grâce au Ciel , 
Qui nous a réièrvé cp momphe immortel» 
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t I L i l i l i f i H II II i pIT i II ni g n r 11 j 
X I V. 

CONTRE LA COUR D'AVIGNON. 

Fiamma del CidfuU tue treccie piovtu S. loj. 
Vavwra Babyloma a coîmofacco. S.iotf. 
.FmtàM ii dêbrtp àliirgp £ira. S. icrj. 

K^ US là fbudte j en gron<lant9 éclate Inc ta tece ^ 
O mère des forfaits» maitreiTe de l'erreur , 
Nouvelle Bajbylonei te que le feu yengeur 
^ De ces fuperbes tours envirooAe le fiuce. 

Tu t'engrailTes en vain des misères d autrui , 
Avide CourtiTane , Adultère effrénée » 
Aux plaifîrs, aux honneurs » à Tor abandonnée) 
Ce métal eft ton Dieu 3 tu périras par luL 

Des crimes» des maUieux^ qui mwaGent la îtne » 
Tes flancs enfanteront le redoutable eilain \ 
Des faux Dieux que tu fers le fimulâCte viili 

Sera brifé comme fe rptut ; 
On verra tes enfans le déck^er h gaet i it » 

Et déchirer ton propre ftin* 
La pauvreté modefté éleva ton ëiifiMiî I 
A tes yeux maintenant éUè ^^ qu'un iffi^ht^ 
Dans ton or mai w^tpÙM m tnets ton é^écancit. 
Et Tinfolent orguei} tâompt» fur ton £onc 
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X V. 

OD E 

Adreflëe ï Éticnne Colonne^ fils de Tanden^ 
lorfqu il fiic Êdt Sénateur. 

Spirta gentil j che futUe marbra reggi. C. xi. 

J. oi^ dont la main du glaive armée 
A frappé les peuples errans ; 
Qui délivres Rome opprimée 
D'un joug forgé par vingt tyrans; 
Qui à^s routes les plus obliques 
Ramènes aux fentiers antiques 
Les Romains long-temps égarés : 
l'éclat de ta gloirç m'éveille j 
Colonne, prête-moi 1 oreille , 
Mes chants par toi font înfpirés. 

•Tai vu l'indolente Italie 
Infenfible à Tes propres maux ; 
Sa maitreilê y Rome avilie y 
Rome a perdu tous les Héros.» 
Sa fière puiiTance eft brifëe ; 
Et fa vicillefle méprifée 
. £ft le jouet de l'oppreilêur: 
Elle s'endort dans l'efclavage » 
Et n'a pas même le courage 
De fe nommer un défenfeur. 
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Elle fe traîne^chevciée , 
Et la fange couvre Ces flancs \ 
Saave ta mère défblée , 
Sai(îs*la par fès cheveux blancs. 
Arrache-la de la pouflîère, 
R*ouvre fes yeut à la lumière. 
Rends-lui fon éclat efïàcé : 
Et dans le Temple de Mémoire^ 
Le jour de ia nouvelle gloire 
Parmi tes jours fera placé. 

Ces murs antiques , ces collines , 
Où des Rois on forgeoit les fers j 
Ces tombeaux, ces vaftes ruines , 
Dont rafped: furprend l'Univers ; 
L'Ombre de Brutus & d'Emile , 
Et la cendre du grand Camile, 
S'animent au bruit de ton nom j 
En te voyant , Caton s'écrie : 
Tu renaîtras, ô ma patrie! 
Tu feras digne de Caton. 

Qu ai-je vu } quels affreux exemples l 
O crimes 1 ô nialheureux temps I 
Les tombeaui facrés & les temples 
Sont des cavernes de brigands. 
Au pied des autels qu'on profane. 
Devant le Dieu qui voua condamne , 
Vous tramez d'horribles complots j 
Sufpendu dans nos tours facrées , 
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L'airain aux troupes conjurées 
Donne le fîgnal des afTauts. 

Entends les enfans & leurs mères 

Crier, de loin : Secourei-nous s 

Le vieillard , pleurant fes misères ^ 

Tombe, fans force, à tes genoux. 

Vois-tu les blefllires Iknglantes 

Que te montrent fes mains tremblantes? 

Tu les fermeras à jamais. 

Vois comme la flamme étincelle ; 

Rome eft en feu, détourne d'elle 

L'embrafement de Ces palais. 

V Elle tend les bras à fon père *; 
Mais fon père efl; fourd à fes cris. 
C o L o K N E , cette tendre mère 
N'a plus d*efpoir que dans fon fils. 
A la fortune qui l'outrage^ 
Oppofe ton mâle courage : 
Un grand homme eft maître du fort. 
D'autres aidèrent fa jeuneife ^ 
Ton bras foutiendra fa vieiUeflè, 
Et la fauvera de la niort. 

♦ Le Pape. 
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XVI. 

IL DÉPLORE SON MALHEUREUX AMOUR. 

Ndla Jlagion chtl Ciel rapido inchina. C. p. 



ANS la trifte faifon où fur notre hémifphère 

Le foleil abrège fon cours , 

Pour difpenfèr de plus longs jours 

A d'autres peuples qu'il éclaire î 

Le Voyageur, timide & las. 
S'il craint d'être furpris au milieu des ténèbres. 
S'il voit déjà la nuit qui defcend ici-bas 
Sur fon char entouré de fantômes funèbres^ 

Accélère &c double fes pas; 

Il î^rrive tout hors d'haleine ; 
Oubliant à la fois fon danger & fa peine ^ 

Quand le fommeil lui tend les bras. 

Tel, j'éprouve l'ennui d'une pénible courfèj 
Je fens , pendant le jour , l'atteinte de mes maux : 
Mais la nuit de mes pleurs groflîtencor la fource; 
Je ne goûte jamais les douceurs du repos. 

Quand l'ombre , defcejidant des plus hautes montagnes. 
S'étend au loin dans les campagnes. 

Le tranquille Berger , affis fous un ormeau , 
Se lève , reprend fa houlette i 

U appelle fon chien , raflemble fon troupeau 5 

X2 
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Puis 5 en jouant de la mu&tce» .^ 

Il le reconduit au hameau. 
Là 3 (bus un fimple toît que le chaume environne^ 
Où les foucis rongeurs ne pénètrent jamais , 
Çans crainte , fans remords y il favoure des mets 

Que fon troupeau chéri lui donne , ^ 

Et que la faim feule aifaifonne^ 
Et bientôt il s'endort dans le fein de la paix. 

Pour moi , je m'épuife & me laffc , 
Q^and le perfide Amour ^ & le jour & la nuit , 

Me mène y à grands pas , fur la trace 

D une cmelle qui me fiiit. 

Quoi I Je verrai par-tout , dans les champs , dans les vîUes^ 
Les plus humbles mortels, les plus vils animaux ^ 

Heukèux , fatisfaits & tranquilles , . 
Refpirer quelquefois , fufpendre leurs travaux ^ 
Dans les bras du fommeil oublier tous leurs maux , 
Tandis que la douleur m*aiguillonile & m'éveille , 
Que chaque jour ajoute aux tourmens de la veille 1 
Deux luftres prefqu entiers, j'ai langui dans les fers 5 
Qui me délivrera de ce trifte efclavage ? 
Hélas ! mes vains foupirs s'exhalent dans les airs. 
Le Laboureur chantant va gagner fbn village -, 
Il a déjà quitté le pénible GUon , 

Et fes bœu& laffés, qu'il dégage , 
Ne craignent plus les coups du preiîant aiguillon : 
Et moi, je fens toujours le trait qui me dévore j 
Je me traîne , courbé fous le joug de l'Amour s 
Je gémis , quand la nuit vient obfcurcir le jour.^ 
Et je mêle mes pleurs aux larmes de Tai^rore. 
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Imprudent ! quaî-je fait, lorfque mon œil charmé 
S^ih fixé tendrement ïur les beautés de Laure , 
Quand je voulus la voir, & la revoir encore , 
Afin de les graver dans mon cœur enflammé ? 
O temps ! je ne crains point ton împuiflant outrage 5 

Non, non , tu ne pourras jamais 
'Arracher de mon cœur cette brillante image j 
I-a mort oferoit feule en effacer les traits : 
Et même , ( ô doux efpoir! ô confolant préfage ! ) 
Si j en crois ma penf^ & les vœux que je fais y 

Ils triompheront de fa rage* 
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XVII. 

COQUETTERIE DE LAURE. 

Quandol voler che con duojproni ardentL S. i ij. 

AmpêKieuse paffion, 
Maitrefle de mes fens ; dont tu conduis les rênes , 
Trop prompte à me preflèt de ton double aiguillon^ 
Dans quels égaremens quelquefois tu m'entraînes l 
Epouvantée alors de ma bouillante ardeur , 
Laure lit , fur mon front, les projets de mon cœur ; 

Son fier filence m'intimide , 
Et fon œil courroucé me lance des ri^clairs. 

Tel qu'un Voyageut timide ^ 

Qui voit là foudre rapide^ 

Sifflant , au milieu des airs , ' 
Tracer un lon^ fiUon, qui Taveugle cretonne; 
Je recule ef&ayé, je pâlis ^ je friffonnc : 

Laure , qui, dans mes yeux, comme dans un miroir. 

Voit ma crainte & mon défcfpoîr , 
Adouciffant les traies de fon charmant vifage , 

D'un regard doux & fereîn, 

DiflSpc l'affreux orage 

Qui s'élève dans mon fein. 
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X V I I I. 

MANEGE DE LAURE. 

Piovommi amare lagrime dal vifo^ S. i J» 

IVjlo N vifage cft baigné de larmes. 

Et mon cœur eft gros de foupirs , 

Lorfque je contemple vos charmes , 
Four qui j'ai méprifé tous les autres plaifîrs. 
Quelquefois, il eft vrai , votre aimable fourire 

Tempère mes brûlans defirs, 
• Et fufpend mon cruel martyre : 
^ais fi je vois enfin les aftres de mes jours 

S*éclîp{èr, prendre un nouveau cours. 

Alors , mon ame folitaire 
Force de fk prifon l'impiiiflante barrière. 
Et s'envole , après vous , fiir Taîle des Amours.. 
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XIX. 

TYRANNIE DE L'AMQUK^ 

Più voUe Amor vfiavta giâ detto y fcrivi. S. 72. 

J*ENTENDS la voix de T Amour qui m*appcllc» 
Viens, me dit-il, viens, efclave rebellé. 
Je te l'ordonne , écris en lettres d'or 
Ce que tu vis quand tu m'étois fidelle„ 
-Ce que ton cœur éprouva mieux encor. 

Foible mortel, formé pour Tefclavage ! 
Dans un clin d'œil, je change ton vifkge j 
A l'incarnat fuccède la pâleur ; 
r Ton défefpoir, ta mort eft mon ouvrage : 
Je te rappelle à la vie , au bonheur. 

Pour les Amans exemple mémorable I 
Tantôt heureux, & tantôt miférable. 
Tu m'échappois pour prendre d'autres fers ; 
Mais , qui peut fuît mon btas inévitable ? 
Je te joignis, & maintenant tu fers. 

Ah! fi les yeux où tu vois tant de charmes. 
Se courrouçoient , & me rendoient les armes 
Dont je me fers pour déchirer les cœurs , 
Tu gémirois, tu verferois des larmes: 
Car, tu le fais, je m'abreuve de pleurs» 
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XX. 

L'ABSENCE. 

5i ^ débile û flo a cui sattene. C. 8. 

JLiE fil de mes m^heuxeux jours, 
Affoibli dès-long-temp^ par lacrueUe abfçnce, 

AUoit fe brifer pour toujours , 
Lorfqu il fiit réparé des qiaîns de rEfpérancc. 
Amant infortuné , dit-elle, en me flattant. 
Pourquoi livrer ton ame à la fombre trifl:e{re ? 
Tu peux revoir encor ton aimable Maitreffc, 
Et tu touches, péut-ttre, à cet heureux înftant. 
Elle dit : cependant, l'heure fuît , le temps preflê > 
Vainement de mes jours le terme eft reculé*, 
A pas précipités , j*en approche fans ceflfe : 
Dans fes douze maifons le foleil a roulé ; 
Il y retourne encore, & mon cœur défolé. 

Qui fe flétrit dans la détrelTe ^ 
Aux rigueurs de labfence eft toujours immolé. 
Je sèche , je languis , la foufFrance me laflTe j 
Sur laîle du deiîr , fur laîie de Tefpoîr , 

L'efprit vole & franchit l'elpace: 
Mais le corps enchaîné ne change point de place , 

Er mes yeux voudroient toujours voir. 
Tout m'afflige & me nuit dans cet exil fauvage. 
Je n'y cherche que Laure-, où font fes doux attraits? 
Je ne les trouve point y tout ce que j*envifage 
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Ne peut fixer mes yeux diftraîts. 

Dieu ! quelle chaîne de montagnes. 
Quels fleuves y quelles mers y quelles vaftes campagnes 
Eclipfênt les rayons qui partent de fes yeux ! 
Je leur devoîs jadis la clarté de ma vie ; 

Mais leur lumière m'efl: ravie , 
Le voile de la nuit enveloppe les Cieux, 

Je fuis féparé de moi-même ; 
J'ai perdu mon repos y ma joie & mon plcdfîr \ 
Le regret me confume : ô cruel fquvenir ! 
Je devois bien te perdre > en perdant ce que y^xvasu 
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XX I. 

IL SE COMPARE A PLUSIEURS MERVEILLES 

DÉ LA NATURE. 

Quoi fia divetfa e nova. C. 31. 

Hê COUTEZ mon aventure , 
Amans , qui chantez mes vers \ 
Voyez en moi la peinture 
De cent prodiges divers. 
Que la main de la Nature 
A femés dans l'Univers. 

Un oifeaii , fur le rivage 
Où Ton voit naître le jour , 
Vit dans un trifte veuvage. 
Sans compagne & fans amour : 
Sa mort eft fon propre ouvrage^ 
Il vit & meurt tour-à-tour. 

Quand Tâgc énerve fa force. 

Le phénix va fe coucher : 

Sur les feuilles & Técorce 

Que l'été vient de fécher ; ' 

Le foleil prend à l'amorce. 

Il embrafe le bûcher» 

Déjà l'écorce allumée 
Confume ce bel oifeau : 
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Mais fa vie eft ranimée 
*o Par le célcftc flambeau , 
Et de la cendre enflamma 
Renaît un phénix nouveau* 

Quand fur moi la fière Laure 
Lance un regard irrité. 
Ce feu brûlant tnfi dévore:. 
Me voit-elle avec bonté; 
Mon cœur fe ranime encore 
Sous les yeux qui font flatté. 

Par un penchant que j'admire $ 
Le fer vole après l'aimant -, 
Ceft à laimant qu'il defire 
De s'unir étroitement: 
Mab la pierre qui l'attire 
N'éprouve aucun fentiment. 

Mon cofeur , jadis inflexible, 
>S'attendrit pour vos appas > 
C'efl: un pouvoir invincible 5. 
Qui m'enchaîne fur vos pas : 
Vous donnez ,, belle irifenfible, 
L*amour que vous n avez' pas. 

Lebafllic eft docile. 
Mais fon œil eft dangereux ; 
Craignez fon regard tranquille. 
Fermez votre œil curieux : 
Fuyez, mortels -, ce reptile 
Porte la mort dans:fes yeux» 
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C'eft en vain que je déplore . ^ 

Mon trifte & malheureux fort} 

Je ne fuis pas maître encore 

De mon aveugle tranfport: 

Et dans les beaux yeux de Laure 

Les miens vont puifer la mort^ 

. La Sorgue , toujours féconde ^ 
Roule fes tranquilles eaux % 
Mais de fa grotte profonde 
Elle s'élance à grands flots ^ 
Quand ^ fur la machine ronde , 
Les jours aux nuits font égau)^ , 

J'aime & je pleure fans ceflè^ 
lyi^s fur*tout dans le printemps ; 
Mon amour & ma trifteffe 
Croiifent toujours dans ce temps 
Où j'apperçus la Maitreffe 
De mon cœur Se de mes fens. 
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XXII. 

PRO MESS Eo 

lo canterei d'amor fi nopammte. S. lor* 

JLi AURE, fi VOUS vouliez adoucir ma bleflurc. 
Je chanterois TAmour fiir des tons fi touchans^ 

Que j'arracherois, par mes chants , 
Les plus ardens foupirs à Tame la plus dure» 

J'allumerois, par mes accens, 
La flamme du defir dans les cœurs languiflans » 

Sur votre adorable vifage. 
Les rofès & les lys, mille fois en un jour. 

Se remplaceroicnt tour-à-tour 5 
Par des pleurs éloquens, par leur tendre langage, 
yos yeux exprimeroient les regrets & 1 amour. 
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X X I I I. 
IL SOUPIRE TOUR^A^TOUR 

APRES l'esclavage ET LA LIBERT*. 

Fuggenio la pri^ane ovAmor mebbe. S. 6S. 

JCiN fuyant là prifon où l'Amour m'enchaînoit, . 

Je fentis de nouvelles peines i 

Je foupirois après les chaîmes 

Où ce tyran me retenoit. » 

Mon cœur , oiiif & folitaire, 
S*écrioit tous les jours : Ah ! trifte liberté! 

Amoureufe captivité , 
Depuis que je fuis libre , hélas! que tum'es chère ! 
Alors y l'aveugle Dieu, cet habile împoftcur. 
Capable de tromper le mortel le plus fege, 
M apparut , déguifant fa voix & fon vifage ; 
J'étois fans défiance , il paffa dans mon cœur. 

Le plus heureux de fes efclaves. 
Son joug me parut doux, mes liens m'étoient chers : 
Mais je fens aujourd'hui le poids de mes entraves , 
JEt je voudrois encor m'affranchir de fes fers. 
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XXIV. 

REDOUBLEMENT D'AMOUR. 

lo àmai fempre ed âmo forte ancora. S, 64. 

J'aime, & chaque jour ( je le fens ) 
Ils me feront plus chers les lieux qU'habite Laure: 

Leur afpeâ: trouble tous mes fens ) 
Je pleure, en les voyant, & jy retourné encore. 
Oui, je veux le revoir , ce fortuné féjour , 

Où mes yeux ont vu tant de charmes. 
Où mon ame enivrée a puifé tant d*amout. 
Je noublîrai jamais le temps, Theure, le jour 
Où font nés mes foupirs & mes tendres alarmes -, 
, Où , maitrifànt mon cœur de vils foins combattu , 
La Beauté m'infpira Tamour de la Verm. 
•Mais qui l'eût janiais cru de trouver tous enfemble 
De fi doux ennemis & fi chers à mon cœur ? 
Amour , pour m'âflaillif leur troupe fe raftemble. 

Te voilà fur d'être vainqueur. 
Qu'aujourd'hui tu combats avec de fortes armes l 
Si l'elpoir ne croiffoit à l'égal de mes feux , 
Jexpîrerois , hélas ! Amant & malheureux, 
JDans cçs lieux où la^ vie a pour moi plus de charmes. 
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X XV. 
ItN^ESt OCCUPÉ QUE DÉ LÀÛRE- 

Ahi ! hclla Viherià , cùmt tu nthai.S. j6. .^ 

J\ h! chère liberté , Comme je t'ai perdue I 
Quand tù m abandonnas, qiiel fut mon trîfte fort; ! 
Sur fon arc, dont la côrdë étoit déjà tendue, 
L*Amoar plaçôit le trait qaî m'apporta k motc; 

De mon cœur la raîfon laiffoit flotter les xcne^j . 
D'ùnxharme dangereux mes yeux, étoient ép^s» i,, 
Et fur Laure attachés par d'invifîbles chaînes. 

Toute autre Beauté qu'elle' exdtoît leur méprifc ' 
■ ■■;■ • . ■ :..'. ■.'•* ::h ' ■ . ' .- i 
Le récit de mes maux chatouille mon .areillç;^, ,| 
Ma voix célèbre Laure, & l'écho fe réveille,,, ] ; 
. Pour chanter avec moi ce nom mélodieux. 



Ma main n écrit jamais .que pouip iQUer-fes^uç;^ 
Mes pieds ne fàyent plus mairçher^que.fur fei^trapçs , 
Et mon amour i^*entraîne pu brillent fesbea^ yeux. 
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X X V I. 

,v SUR. LES. YEUX DE LAUREi. 

Perché la vita i breye. Ç. i^, 

ij A vie cft courte, & de nos trîftes jours 

|1 ncft point cl*art qui iufpende. le cours.^ 

Lame languit au fein de la pateiTe, 

Ua grand projet étonne Jà foibleflè. 

Je veux me taire, & ménager ma voix, 

Nèh pour louer lès Héros & les Roisf, 

Mais^ôur chanter leî yeux de ma Maltreflè, 

Aftres brillans, ceffez de vous voiler-, 
Embrafez-moi du feu qui vous anime ; 
Infpîrez-moi V ïfton flij'et cft fublimc i * ' 
Si vous m*aîde2, jépôuiïd régdeY;'^--" 

Moi, régaler! quelles couleurs brillantes 
feiîtetoîiettt^ très flaurtmesi pétillantes f ^^ ' 
^ Ah ! de SîmbiiPlè pihceâil délicat (î), ^ ^ , 
En les' peigmntyir teriii leur éclat: u - ^ • r. ?! 

Mais quoi ! l'Amour me prelTe & m'aiguillonne; 

Je fuis vaincu , je cèà^^À mon defir. 

Et tout mon fang dansihes^veines bouillonne : 

Je les ai vus , je pâme de plaifir. 

Non , la parole & même la penfée 

Au naturel ne peuvent retracer 

' ' ■ \ ^' ■. 

(i) Simon da Sienne, qui a voie fait plufîeuiis fois le portrait 

dcLaurc* -^ 



Les clour-tayooé çnr^e^ifeà* vofe khÉ^ti ''"^ • 
Toute beauté p«r,e«i eft'; ^agôéi? —i i:^--:'-^'- 
Du Dieu d.'Aiaoxu{(jes^ tayoQs.foptjjçi 4i¥^]' 

Ne.fç^if .|w;Mi^p^fiip|>fsjipe^.écjyi^^^^ V,:,.. ; .i 

Viaime Oft-fûdr^ie »k %lle»^i^âëît& i- - - 
Je péritai* fl-Ut«fï)èwf",:faiw»t:irtfcd*y^-- ■■-',' 

Que de languj*,„jÇ^ jjtviyjwsîpm d'ouq :..;!. r. 

O lieux d^fmJiiîè fmtsimi'h VW^ftfoïliJri ' "^ 
Tëmoim difeiiti cfciU^p<»tr -"qui M^akiâ^^' '• 
Si je gémis ,.fl««iti'^:!V'«t¥é'ib«d'i -- ' ' '• 

Ces yeux toyclfa.Qs .^ ^e;^ jigueu^f j^^moa/^if^ ,-, ; 
SouvenC;|jbvjîqtts,.ijW^ç,4 <*%"'f^.W?i*' i -■■v.A 
DatfS'îfflon ' '«xaf», ^îa^fiMé» /^Aiftidbaè^-- ^'-'^ 
Je le* coni^|ijpie,^^ç,% §$nbïa|i^j .: . V > 
Voudrois-jç §xklSif^'fh^^m^i4\->h 'r.a 

Et mçniifi,^bieatj2|tie,uj$iti:ajj;s v,,,\ 

Jamaîs^c^pfï*eux.jQi^*afi,jÇtoa# d^ftJs, ^L'i i 

Le Ciel doafà^'iteff «tiëS'W «lèaàaèî i -( ■ - 
L'efprit à yh<ittttflr'5f-iâ''fet«? attS-Wœte^', ^ 
Au foibte^tt^rrtifiMôl^ficg'lft l«?4ferfî«if • ^^ 
De la beauté déa«'>eMQé'fèii)é-f<Mrià àhHe*'- 
Ils faveur- vaîftca] atteuArif^ rf»faiéï|' '- '-^ 
Ils font de lame & ]|<fq[an« & l'image , 



' La voîx; i^jÇflturrs^fcdroimM» langage/ -ci. '-. : I 
S'entend par-toQty& fiçM: tout imprimer.:! . • 

Heàirôè èêkt'BK=cdta'<juf lës^atfbilè," ' - ';'-" 
Qui lëslèôiitértt|rlef I èbiîté'fieiaffe^ ett tods' lieuk f^- 
Je )ems,U^wài ^&fieMêtrit éiicdte "' f' 
Le tendre Aiftî&^uéthfel^rit%eS'bëàïfcc"'j^e{ix:V' 
Conduife^mpi ,.|i(ûi%^e^J5A%no«ir r<>»lôwpiej oî, 
Aftres :|^ajJSjfrli<«ttdliiU* ^:6i*e»B. c '-i/ii '/ 
Ignorez-vo^t;^j^»Y»1pt"<ïwiiiï©iî* dônftèîj st. 
Ceft^ ^,yg&^eHX,iq»§ |àiUe,ibn3flaiTd)eàli*Triiij'T 

JaUokBSfet E?=éim'é"qâîàc<fîfe- '• ''' '=- 
Au jo«^uj>^# ^c,™*^ joeç èl^hptjésîî . ; I! O 
Je vo^ufi!j|£t#pi;|^t|«*gttî'imTjcU«ctv ô-^iomà t 
Je vous ai yj^vi5^|^ci)j^ijl<H-wie., -.j oj i' 

Quarièrf»i4r='canr« Woîl^cteiit ÏSHÎ-a'c^ràïi: '' 

A.wAâ76flsfoav¥ê';Bi6h ^alMideJ ^■^=^': ^^^ 

Pourquoi *iii'iMr''&r'dltbltfnèr-'ae'Wti-" -' ' 
Ces, doyçs, ;iQg?^s^<i<iÉ|,i0i9t» t?É»î!eft' awdeli^iG 

Oui, la titaré^ léV^'fôinfiïes-éfiftîiiF^^ ^r^ =^- 
Sont diflip&fàt lèè>viVè4riifîùyic^ .'.i-?:. of.^ o .' 
Aux plus. 8éaîïJ?jëtitFm"4^erirfeaîr^;' ^-^ 
Et l'air trdtiBlë^li^Sïfe'ëiPMiîF'prèfêSce?^-*'^^^- 
Suis- je prM?iÉs4oC?S.'i^i*toft iB^riUiUô niD s.ï 
I^ ^ fi^Wf. épaj<ÇtAs6l>fPHiU«tdsi r fr..,'j 
J'cnteçH^ jaugff wie-.feMrib^jt«ip]pê«e ^ ,. : . ; ."^ 
\zi^S ^îîffbll«%jnjlî4g»?4piïS;t -;. ;:i.J • l -Q 
La fou4tejgîpiade:^:-|$}f9Jî9 fiKiBij îêfftev£i :!î 
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SUR LES YEUX DE EAU^E. 

Genril mia Donna ] V ^ggîo. C. ip. 

Vy ma Maitrçffe ! xes beaux yeux , „ ^ 

Tracent un fiUon. deiuinicrc • [ ^ 

Qui m'emppi;te^ loin/du vulgaire:, :, 

Et qui me ragprpchc des Cieux. 

Si de ces yeux une étincelle * ^ 

Pénètre mon coeur amoureux^ /i^. 

Un fcntiment voluptueux 

Y paflc auffi-tpt ^yec elle. 

Je voudrois peindre ce plaifir , _ a 

Ce plaifir d'un Amant fidelle \ 

Mais ceft affez dolç feniir : 

Il neft point dp fatigue mortelle : » 

Capable de le définir» . . >; 

O volupté toujours nouvelle î 
Soit que l'hiver dans cts climats 
Sème, à pleines mains , les frimats^ 
Soit que le zépliyr infidèle 
Careflè , du bout de fon aîle> 
L œillet, la rofe & le lilas. 

Si le Maître de l'Empyréc • , 

Forma des afhes âufiî beaux 



Que CCS deux yeux 3 afttes nouveaux j 

torfqùc, fèùs k voûte azurée , 

Il fufpendit mille ^^inl^aip: 

Grand Dieu ^ que ma prifon fe bri(è. 

tecU^niln s^o^yre ;4ev^ric-ii|foîi 

Vile tertç j je te méprife : 

Je prends mon eflor loîn de toi. 

Mais puifîjuil faut fbuffldr la guerre , 
Avant de jouir de la paix) 
Puifqu*il faut languir (ax la teripe , 
Avant d^êtré heureux l jamais ^ 
Nature, grâce à tes bienfaits , 
Mon deftin eft digne d'envie. 
Cher objet des vœux que je fais , 
Le jour où je vis tes ariiaîts 
A fait le bonheur de ma vîe.^ 

Tu m*élevas juf^ues à toi. 
Quand je me iratnok à ta ibito 1 
Et la volupté mit en faite 
L*cnnui qui vôloit après moi. 

Oui , la kmm , ipiî fe )ow 
Des humains tottin^ns fur fa iroue , 
Avoit beau me fendra kw bras ; 
loin de m'^aîer fwr les f9A 
De cette perfide Syrène, 
Je méprifai fa pompe yaine .^ 
Et fes^faveurs & fe$ appas. 
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•T/or que lavaricc dévore, . ' ' ^ 

Les honneurs que brigue Torgaeil , 
Mon cœur, tout occupé de Laure , 
Lès donneroit pour un coup-d'œil 
De la Maîtrcffe que j'adore. 

Beaux yeux , foyer étincelant , 
Flambeaux amoureux, où s'allume 
' L'ardent plaifir qui me confume I 
Comme Téclàt le plus brillant 
Fuit à ïaSptâ dé la lumière 
Dont vous frappez notre paupière^ 
Aînfi , dans mes fens enivrés 
De la volupté la plus cfouce. 
Mon amour délicat repouife 
Des fentimens moins épurés. 

Des ennuis chaflant le nuage» 
Vous portez refpoir d'un beau jour 
Au fond d'un cœur où votre image 
Habite feule avec l'Amoun 

Si de cette vive prunelle 

L'Amour, qui badine & fourit. 

Darde fur moi quelqu'étincelle , 

Alors mon ame s'attendrit; 

Alors tous les plaiiîrs enfembla^ 

Des plus fortunés des Amans 

N'ont point de charme qui reffemble 

Aux délicieux fentimens 

Que mon cœur trop heureux raffemble. 

Y* 
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Je croîs qu un être bienfiiitcur ^ 
Qui préfidoit à ma naiffancc , 
£t qui pefoit dans fa balance ^ 
Et le plaiCr & la douleur 
Attachés à mon exiflence , 
Me réfervoit cette faveur, 
Pour corriger ^ par fa douceur ^ 
Le fiel amer que me difpenfè 
Un noir deftin dont la rigueur 
A toujours verfé fur mon coeur 
Sa plus dangereufe influence. 
Mon bonheur feroit plus qu humain . 
Et je braverois la fortune : 
Mais ce voile qui m'importune ^^ 
Et même votre belle main , 
EcUplènt Tamoureufe flamme ^ 
Qui, par un facile chemin , 
De vos yeux paffe dans mon ame. 

Un fcul regard fait mon deftin: 
S*il eft tendre , doux & ferein , 
Il eft ma joie & mes délices i 
SU eft armé du fier dédain, 
Ceft le plus aflTreiix des fupplîces. 
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XXVIII. 

SUR LES YEUX DE tAURE. 

Poichi per mio dejlino. C. 20. 

Au délire qui me tranfpotte 
La raifon ne met plus de frein ; 
Elle eft languilTante^ elle eft morte: 
L'Amour fur fes ailes m'emporte , 
Il eft mon maître fouvcrain. 

Viens, Amour, viens monter ma lyre ; 
Déjà pics chants mélodieux 
Touchent la Beauté qui m'infpîre : 
Elle me plaint , elle foupire > 
Des larmes coulent de fcs yeux. 

Ces beaux yeux font la fource vive 
Où je puife pour m'enivrer ; 
Cent fois ,• mon ame fugitive , 
Laffe du nœud qui la captive , 
S'arrêta pour les adorer, 

% . ' 

Au fort d'une horrible tempête , 

Dans les ténèbres de la nuit , 
Le Pilote lève la tête , 
Et fon œil égaré s'arrête 
Sur l'étoile qui le conduit. 

Ainfi , quand , plus fouguejux qu Eole ^ 
L'Amour a foulevé mes fens , 
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L'éclat de vos yeux me cqnfoic : 
Ceft mon étoile & ma boulTole , 
Au milieu des flots 8c des vents. 

Leur alped me rend le courage ; 
Mon cœur agité , mais plus fort. 
Ne craint plus de faire naufrage : 
A travers la nuit & l'orage , 
Ils le conduifent dans le port. 

O vous dont la douceur m'attire , 
A mon ame donnez la loi ^ 
Faites briller votre fourîre f 
Ne fuyez pas qui vous defîre -, 
Mais venez au-devant de moi. 

Nulle beauté n'eft comparable 
Aux charmes que vous retracez : 
Et la paix du Ciel eft femblablc 
A cette paix inaltérable 
Que dans mon ame vous verfez. 

Vous ferez ihon bonheur fuprême , 
Beaux yeux que l'Amour rend il doux , 
Si l'heureux mortel qui vous aime 
Pour vous feuls s'oubliant lui-même , 
Ne voit plus d'autre objet que vous. 

Mais les defirs font la pâture 
D'un cœur que vous avez blefTé ; 
Ce cœur gémit, foufire, murniure. 
Et porte y hélas ! dans fa bleflure 
Le trait que vous avez lancé. 
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^ ^fl^^^^^^'^ i *'^ ^^ J^'»^'■Jr^-^f^^y' 'Ji ■■H J»* 
XXIX. 

AMOUR PUR. 

LeJitUe, tl Ckh, t f^li flemmd àjrova. S. I2i* 

JuE Ciel a pris plaUlr à former la fieauté 

Que moxi cçcm idolâtre > & que mon oeil admire. > 

Dans ce chef-d'œuvre heureux la Nature fc mire , 

Et sappUudit avec fierté. 

L*éckt dt (es beaux yeux efface 

Tout ce qui brille autour de nous ; 
La Nature y y^rfa la douceur & la grâce ^ 

L'Amour y médite fes coups. 

Il cft là comme fur fpn trône ^ 

Un efTain d'attraits l'environne , 

Et nous l'adorons à genoux. 
Les rayons doux & purs qui de ces yeux jaîllîflent , 
Echau^nt notre cœur par TAmour combattu : 

Mais les mortels qu'ils attendriflènt. 
Avec l'air c»ftammé , rçfpirent la vertu. 

Comment, par la feule parole, - 

Peindre ce prodige inouï ? 

L'Amour fenfuel qui s'envole 
Cherche des jeux lafcifs rclfain éyanouï. 

Le cœur ^ le cœur feul a jouï : 
La fageflè & l'honneur , voilà tout ce qu'il aime. 
La gloire d'une Amante eft le bonheur fuprême. 

Il ne connoît que ce plaifir. 
Pour la première fois on voit la Beauté même 

Eteindre le feu du defir. 
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XXX. 
SUR LE PORTRAIT DE LAURE, 

FAIT PAR SIMON DE SIENNE, 

QvLUnio giunfe à Simon îalto concmo. S. y8. 



u rival de Zcuxis le pinceau créateur. 
Dont l'art, fur une toile , à mes yeux fit éclorrc 
L*air, la grâce , les traits & les beaux yeux de Laurc , 
Eût charmé mes ennuis & ma vive douleur : 

Mais aux attraits vivans , à laimable douceur^ 
Au fouris gracieux de l'objet que j'acïore , 
Far un nouveau preftige il devoir joindre encore 
Les accens de fa voix , fon efprit & fon cœur* 

Trompé par mes defirs, féduit par la peinture. 
Je crois être écouté; je preffe, je conjure: 
Elle ne répond point aux vœux de mon amouJ:* 

Heureux Pygmalion, mortel digne d'envie! 
Ahl que ne puis- je entendre une fois en ma vie 
L'aveu que l'on te fit mille fois en un jour ! 



•#^ 
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X X X I. 
PÉTRARQUE FAIT SES ADIEUX; 

L A U R E P A L I T. 

Qud vugo impdlidir che 7 doke rifo. S. 5^8. r 

JLauke, dfettc aimable pâleur ' * 

Qui couvre ton fouris d'un amoureux nuage. 

Se retrace fur montyifage, \ i î 

Et devient, au fond de mon .cœur. 

L'interprète de .ta douleur. ! 

Comme les. ames-déJiVrées' • 
De la. ,u¥le prifon &: \ de^; liens Idù cbrpsi > 

D'un amour, célfifte enivrées i 

Se comipuniquci^v leiirs tranfpofts > 
Mqn^, %me .ainfi for ia tiennei fixée. ^ 

Lit, fans témQÎn:, dan$. ta perifée. i 

Le regard le plus doux ,;lç fouris le plus ^H 

D'une Maitreflè qu'o^ adore, : . -: '. 

N'eft quindiffereiKe}& dédain : ; 
Auprès de la faveur _quej(| reçus dfsLaure. 
Tu baif&is ces beaux jeujc^ (j'étoiç.^yprè»; 4^ toi).:! 

Tu pâliflbis , & ton filence , 

S'èxprimant àVec'ëldqùehce, " ' ' ^" 

Sembloît mç dire : Hélas ! pourquoi ^ '" 

Le plus fidèle Amant: Vëloigne-t-il de moii 
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Hëlas 1 hélas! où fuisrje, & qui m'a fépaié - - 

D'un objet toujours adoré. 

Et de fon image chérie? 

A(Es fur les flancs efcarpés 
'- D'une montagne dont la tête ^ 
Se cache dans la ûue , & de vingt monts grouppés^ 

Commande & menace le faîte, 
La terre fe préfente à mes yeux détrompes. 
Quel efpace infini l quelle étendue intimenfe ! 

Attiré par un doux penchant,' : 
Je porte mes regards aux< rivés du cpubhànt. 
Où- le Rhône reçoit les flots de la Dur^nce s 

C'eft là qu'habite mon vainqueur. 
•Je mefure des yeux ma perte & fbri abfènce; 
Je frémis , en voyant cette énorme <£ftance : 
Mais il loin de mes^yeux, qui! eft près de mon cœur t 
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IMITÉES. 3;3 

XXXIII. 

LÀURE ATTENDRIE. ^ 

Di tempo in tempo mijîfa men dura. C. 130. 

jClL UTREFOis ta beauté fe côuvroit d'un- nuage. 
Maintenant ton front s'éclairciti . , 

Laure , ton air îTe radoucit , 
Et la férénité brille fur ton vifage. 

Ta belle bouche me fourit , 
Et, fixé fur moi feul, ton regard s'attendrit. 

Loin de moi l'amoureufe plainte ! 
Loin de moi les foupîrs, enfans de la douleur , 
Et les foucis cuifans qui déchiroient mon cœur ! 
Je cherche dans tes yeux le bonheur où j'a{pîre 5 
Je crois y voir l'Amour tranquille & fatisfait; 
Il m'annonce la paix avec un doux fourire , 
Et ne temjine pohit la guerre qu'il mp Eut. 
Hélas! plus ce Dieu me promet. 
Plus mon cœur s*enâamnie Se deâre. 



-^: 
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XXX I V. 

PpUVOIÊ BÈ LA BEAUTÉ^ 

Êrano i capti ioté dVmra fparfi. & 78^ 

i i ttLtn f6ùvieh$, Lâute $ tel blôhdl ehcveust 
(Quand je te vis, jufqu'alôrs ignorée) 
' yiottoîent au gré du zéphyr amoureux , 
Qui les treflbit & formoît de leurs nonids 
Le long tiffu d'une chaîne dorée. 
Un vif éclat pétilloit dans tes ycux^ 
Dont maintenant tu ralentis les (eux. 
Ta joue étoit fraîchement colorée ; 
Tout m'annonçoit que je ferois heureux. 
l*Amour jetta dans mon ame enivrée 
De ta bonté Thameçon dangereux. 
Par cet appât elle (ut attirée : 
Mon cœur (ut pris^ & tu (us adorée* 
Que ton langage étoit tendra & âattouri 
Ta douce voix^ ta voix iUrriàturelle 
Retenri(I<>il dans Iê ^Hid de mon cœur» 
Et ta démarche étoit d*une Immortelle. 
Rien, fous le Ciel, ne parut de (x beau > 
C'étoit un aftre éclatant Ac nouveau: 
Un Ange même eût brillé bien moins qu^ellc*- 
Quand Laure enfin ne feroit plus fî belle. 
Quand de l'Amour l'arc feroit relâché. 
Le mal eft fait, le trait eft décoché; 
Qui peut guérir ma bleflure mortelle ? 



IMITÉES. $SS 

XXX V. 

ENGHANTEMESrS 

D E L A U R £• 

Gracie cKa poch 'U Cid largo dejiina. S. 178. 

Ju £ s grâces 9 qu à £ peu de Belles 

Le Ciel prodigue ^^parçit j .^ 

Ces yeux tjooc mon oeeur reflentît 
Et les charmes fî do^ St les |[amine« cxfielles ; 

Ces beaux yeuit dont les étincelles 
Dans la nuit d'un atîîme ijoitroduirolent le jours 

Ces yeux capables >toi|r-à* tour. 
D'enchaîner de nos cœurs les forcés namrelles, 
D enlever ou de rendre ihoi* fens fufpendus 
L'ame qui les gouverne , ou celle qu'ils n ont plus j 
Lts paroles qu'infpire une aimable fagefle , 
Et les demi-foupirs , accens de la tendrefïè ; 
Cette chaleur de l'ame & ce fublime efprit 

Devant lefquels l'orgueil s'abaifle. 
Et le cœur le plus dur fe brife & s'attendrir-, 
Cette démarche & ce port de DéefTe y 

Cette voix qui charme & qui bleflè 5 
Ce chant qui retentit jufques au fond du cœut , 
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£c^ fous les blonds cheveux qui parent la jeunell^^ 
* La pfûdcnce de la vieilleffe j 
Enfin les agrémens^ la bonté , la douceur , 

Et, dans une ferfime niodefte. 
Une Ycrtii . divine , une beauté célefte : 
O Laurel o cher objet de tous mes (enûmens ! 

Tels furent tes enchs^ntemens. 










î MÎT ÈË?. 5n 

: X X X V ï; 

VQ.ItAGM ET-L'E ÇAZME^ 

-Quandc dd propm fito fi rimovt. S. 33^ 
Ma poi che 'l dolce rifo humïU e piano. S. 34. 

w y AND Laure quitte ces beaux lieux j^ 

Le foleil , qui fuit avec elle^ 

De fon éclat prive nos yeux. 
' X*air fifïle, la nue étincelle-,. 

le fouverain maître des Dieux, 

Avec un regard fourciUeux j^ . 

Aux mortels déclarant, la guerre , 

Xance l'éclair & le tonnerre. 

Neptune , d*un bras furieux , 

De fon trident frappe la terre* 

* Éole , dans fes antres creux , 

Déchaîne l'Aquilon fougueux. 

Le Nocher ne voit dans les Cieux . 

Briller que de triftes étoiles 5 

Qriou, armé de (es feux ^ 

Brîfe les mâts & rompt les voiles. 
Mais quand elle .revient ^ Tair eft ^ur 8c fereUip 
Son fouris gracieux diflîpe. le nuage, . 
Jupiter voit la foudre éteinte dans fa maînar 
Le calme le plus doux a remplacé l^orage j 
La voile s'enfle atu .grq du ,ïéphyr amoureux ; 
\' Le Pilote endormi, nç cràîrit plus Iç nàu&agp ;, 
Le foleil a chafTé les aftres pluvieux, • 

Et monte triomphant fuiî fon char radieux. 



5^8 fp'E'SlWi 

XXXVII. 

vt JET <3QL:»rx Jt>ÉlR.OJSji. 

Ô beUaman chenu difirin^ U eore ! S.x66. 

JlP EX L E main qui biefles mon cœur. 
Chef d'œuvre gracieux dé raimable NaAiré , 
Toi qui tiens renfermés ma vie & mon bonheur , 
Ce Gant, qui te cbuvroit , loin d^être ta parure, 

A ta beauté faifoit injure. 
Et vous dont j'âpperçois le contour délicat , 
De Tivoire poli vous furpaflez Téclat, 
Et votre feul toucher fak faigner ma bleflure , 
Doigts charmansqiie mesyeux n'avoientpasencor vusî 
Pour enivrer mes fens d'une volupté pure , 
A mes heureux regards TAmour vous offie nuds. 
Gant jaloux', qui toujours t'oppofes 
A ma douce félicité , 
Tu ne m?cnvîras'plus ces jafmins & ces rofès 
Qui brillent déformais à mon œil enchanté. 
De t'avoir dérobé mes mains font orgueilleufès. 
Jamais vainqueur n*a remporté 
Des dépouillas fi glorieulès. ' 
Gant précieux , tendre larcin ! ... * 
Que ne puis-je enlever l'autre voile qui cache . 

Ce beau vifage , ce beau fein ? • . . 
Mais que dis je > ce Gant ! . . . ô Ciel ! on me rartaçhe^ 
Hélas I )e fuis vaincu par une foible main* 



I M I[ T $ £ Sk ^fsi 

X X X V i ri. 
lE GANT RENDU. 

Mia vemura c amor niavtmfi sdorm. & ip8. 

L/ N 1 9 jpour mon bonheur, U Fortune & fAmouc 

C Jo me G>uviens encor tiii jouf) 
Me donnèrent un Ganr tUIb d'oî & de foie ; ^ 

Et j'étoîs «nivré de )oic. 

Quand je fongeois au fier vatnqueuj? 
A qui j avoîs moi-mêine e niev4 cette prpie< 
Le dépit, le courroux, la honre & ta douleur 
Annoncent dans mes yepx le trouble de mon cflwrj 

iorfqu à mon cfprir fe r^pjpelk 

L'inlbnt où ma timide maiii 

Abandonna ce «ehec bitio* 
Ab ! qui peut réfifter au pouvoir d'une Belle } 
Et quun Amant eft feiWe «n combattant contreliel 
Hélas I dans ce combae follement «ngagé , 
Je devois fuir plutôt que de retidie les armes \ 
JT^urois ma douce proie , & je ferois vengé 

De cette main pleine de charmes , 
<2ae mes yeux ii fouvent arrosèrent de iaixnesu 
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X XX J X. 

LES fiiets:k.e L'AMOUK., 

Non pur quell*una^beUa^ ignuda mono* S. 147s 

%^ ETT E main de fon gant naguères dépouillée. 
Cette main que mes pleurs tant de fois ont mouillée j. 
Et ces doigts arrondis &: ct% bras faits au tour^ 

Sont des nœuds tiffus par TAmour. 
Ces lèvres dlncarnat, ces lèvres demi-clofes , 

Où l'on voit 5 au milieu des rofes. 

Briller les perles d'Orient;. 
Ce.ôont^, ces blonds cheveux, ce vifage riant. 
Cette bouche charmante, où les grâces modefte^- 
^ Forment un fourire fi doux , 
Une fi bel^e voix, des paroles cëleftes ; 
Ces, beaux yeux que Ibn doit adorer à genoux; 
Tous ces attraits enfin, ou plutôt c-es merveilles jj 
Qui jj charmant tour-à-tour la V4ie & les oreilles ^ 

Font treffaillir de volupté 

Les fens d'un mortel enchanté j 

Amour, ô toi qui toujours veilles 
Entre mon coeur timide & cet objet divin. 
Que de filets tendus ! & nul ne l'eft en vé^^ 
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Cercato ho fempre folitaria nta. S. 22 1, 

J'aime la folitude , & la cherchai toujours s 
( Vous le favez , ô bois , ô rive de Vauclufe ! ) 
JTy fuyois ces efprits faux , aveugles & lourds ^^ 
Que la vérité blefle &.le menfonge îibiife. 

Si mes yœux étoient fatisfaits ^ 
De mon pays natal oubliant tous les cjiarmes y 
Tu me verrois encor fur tes rivage^ frais, 
O toi que fi fouvent je groffis de mes larmes , 
Sorgue , où je foupirai mes vers'& mes regrets. 

Mais d'un aftre fatal l'influence maligne 
_Me rejette en ces lieu;x (i), où m.on ame s'indigne 



(i) A Avignon, oi\ Laure étoit , au moral & au phyfique, 
la perle dans un fumier , pour me (èrvir d'une exprcffion pro- 
verbiale , qui éclaircifle la penfée de Pétrarque. Cette fange , ce 
font les vices de la Ville & de la Cour , bien plus encore que 
}a malpropreté des rues. On fait que Pétrarque ne cclïbit d'in- 
ve£livcr, en profe & en vers, en latin & en langue vulgaire, 
contre cette double corruption qu'engendre néceffairement la 
(Hultitu^e énoro^e 4'habitan$ ent^ffés ^ans les Capitales, 
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De voir mon clier tréfor dans la fange aTili • • , 
Qocl heureux fouvenir \ mon. <œur a treflaillL 
Cette main qui t'écrit 3 ô mon aimable Laure t 

A trouvé grâce devant toi. 

Et de plaifir palpite encore. 

AhJ que tout Tunivers Tignort : 
Nous le lavons tous crois » iiauxe , TAmour & moi» 




'^^.>j^';b^ 
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XL h 

LE BANBEA U. 

In quel bd vijh , diïfaf^n t bramo. S. ai^m 

JyX £ s^ yeux fè font fixés far Fobjec le plus beau , 
Ton vifage où Ton voir tant de grâces fourire ; 

Je le contemple , je Tadmire^ 
Quand de ta belle main tu me fais un bandeau^ 
Afin que dans tes yeux )e ne puiflè pas lire. 

Tel qu'on voit les petits oifeaux» 

EmbarrafTés dans les gluaux^ 

De rOifeleur 'être la proie-, 

Ou comme un avide poiflbn 

Que l'on a pris à l'hameçon; 

Mon cœur 3 tout palpitant de joie^ 
S'élance de mon fein, voltige fous tes doigts^ 
Inquiet de fon fort, embarraffé du choix. 
Mes regards font privés des attraits de ma Lauie : 

Mais je fens cette belle main , 

Le fécond objet que j'adore , 
Qui de mes yeux aux tiens a fermé le chemin. 
Quelle perte à la fois & quelle jouiffance ! 
Entre un fi doux plaifir 6c ceux que j'ai perdus^ 

Mon ame incertaine balance . . , 
Ahî cette incertitude eft un plaifir de plus. 
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XLIL 

O JO JE 

SUR LES GUERRES CIVILES D'ITALIE/. 

Jtalia nda y benchfi\lparlar Jîa indarno^ 

\^ fupcrbe Italie î ô pays fi vanté! 
Ton corps eft tout couvert de Wefliires langlàtîtesi 
De carnage & de feu tes villes font fumantes ; 
Quelle main ta ravi ton antique ^beauté î 

Affîs aux bords du Po, je baigne. mon vifâge. 
Des larmes que je verfe à lafpeft de tes maux. 
Mes aceens douloureux, mêlés au bruit des flots ^ 
Retcntiffent au loin de rivage 0n rivage» ; 

Ils fè perdent dans Tair, & mes pleurs répandus . 
Ne peuvent adoucir tes bleflures mortelles. 
Pour un fi vain fujet quelles guerres cruelles ! 
Ah, barbares !... mes cris ne fontpoipt entendu^* 

Ouvre, amollis, grand Dieu, cts âmes infenfibles; 
Que ferme & qu'endurcit le I>émon des conxbats j 
Utile Vérité, fais briller tes appas , 
Pénètre,;avccma voix, dans ces cceurs inflexibles* 

O chefs , de qui le peuple attendoît fon bonheur ^ 
Cen cft fait , tout périt, fi vos mains incertaines 
De nos foibles Cités laïfTçnt flotter les rênes y 
Que la pitié vous touche, au défeut dç l'hoimeœ^ 
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NtDs champs font hérifles de lances étrangères ; 
Je ne vois qucnncmis par vos mains foudoyés(i)j 
Les citoyens tr^mblans font foulés à leurs pieds j 
Quattendiez-vpus de moins de ces cœurs mercenaires? 

Citoyens înfcnfés 3 voU6 cpmptez fut leur foi: 
Vous leurlivreat Vos champs, vous léiir ouvrez vos portée 
Peuple, tremble, en comptant leurs nombreufei cohoncsi 
Ces foldats étrangers font des tyrans pour toi. ^ 

Qui ppurroit échapper aux difcordfes civiles ? 
Le bandeau fur les yeux & le fer à la main , 
Nous plongeons notre bras dans notre propre Cdn ; 
Nous payons les guerriers qui faccagent nos villes. 

D'un déluge nouveau nos champs font inondée ; 
Il emporte Tefpoir des Laboureurs timides. 
Entendez7Vous le bruit de ces vagues rapides î 
Ce font plufieurs torrens à la fois débordés. 

Les Alpes nous couvtoient de Iciir Vafte barrière ; 
Sous cet abri, Germain, nous bravions ton courroux r 
Mais lïous courons nous * même au-devant de tes coups -, 
Ton aigle dévorant s'élance de fôn àîfe. 

La colombe échaufFoît fes petits dans Ton fein-, 
Itia voit , il fend l'air, fa ferre fe déploie j 
Il dilperfe le nid, iï enlève fa proie f • 
De leurs membres fanglàns il aÏToùvit fa faim. 



(i) La Compagnie de Warner.' 



^66 POÉSIES 

Ce (bnt-là les neveux de ces peuples fans gloire 
Dont le fier Marius jadis perça le flanc. 
Il buvoit à longs tndcs Teau teinte de leur fang^ 
Four fe défaltérer , lafTé de €k viâoire. 

Céfar les immola comme de vils troupeaux; 

U plongea dans leur fein fa redoutable épée; 

Il épuifà leur fahg, l'herbe en étoit trempée : 

C eft le nôtre aujourd'hui qu'ils ver£bnt à grands ilôts* 

!Avec Tairain tonnant dont le bruit nous eftraie , 
La mort 9 ianoee au loiti^ vole de rang en rang; 
Et tendant une main teinte de Qotre £mg» 
I^a menace à la bouche^ ils demandent leur paie» 

Ofez , ô citoyens ! ofcz vous affranchir; 
De vos cités vous-même environnez Tcnceintc ; 
Votrp antique valeur n eft pas encore éteinte s 
£ft'Ce à vous de trembler ^ eft-ce à vous de fléchu î 

Voulez- vous enchaîner la di(corde & k hattieï. 
Rejettez loin de vous ce dangereux appui ; 
Accourez , ^rmez-vous ^ combattez aujourd'hui : 
Le combat fera courte la viifioîrp eft iieftaiaë. 

Vous avez des voiâ&s pauvoel^ mm i^Hét0xt.i 

D'où vient que Totse orteil les ^ttiVeift:- ks dMUgàe I 

Pourquoi , dans un pays où ik liberté tègjoc ^ 

Voit -on inerfëcucex des ibomoies Ibaiheu^^w^ ^ . . 
* 

O £>uvenir touchant 1 «it rcfeis la fortune ^ *> 

Sur ces bords orageux^ agita mon berceau. 
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C^d^ là que dort en paix ^ dans le même tombeau ^ 
Le couple ï qui je dois cette vie importune. 

Que cette trifte image attendriilè vos cœurs. 
O chefs, embraflez-vous , laifTez tomber vos armes : 
D'un peuple infortuné vous fécherei les larmes: 
Cette gloire vaut bien la gloire des vainqueurs. 

Il eft temps de goûtet le calme après Torage : 
Le jour brille & s'éteint , le temps vole fans bruit» 
Voyez derrière vous la Mort qui vous pourfiiit, 
Votte amc vous échappe fit touche au noir rivage* 

Protégez la Vertu , les Arts, la Vérité. 
VxMjs avez prodigué le fang du miférable ; 
Tendez -lui déformais une main fecourable , 
Et prenez votre eflbr vers Tiaunortalité.. 




ju aura gentu cm rajjertna i poggi. ^. loi. 
Qiâ y dûve me\io fort ,: Sennucio mioi S» 90» 

J E refpîf e Un air. doux & pur : 
Lès prés font reverdis , je vois dés fleurs^éclorrc î 

Le Ciel eft de pourpre & d'azur. 
Le fouffle parfumé de^ Zéphyr & de Flore 
Du printemps , dans ces lieux l hâte donc le retour ! 
Non ; je le reconhois , c'eft lé riant féjour 

De la Maitrcfle que j'adore J 

Je fens le pouvoir de l'Amour , 

Et la douce haleine de Laure. 
Je quitte des climats plus voifins de l'aurore. 
Et la terre chérie où j*ai reçu Id jour -, • 

Ce pays m'cft plus chef enèbre , 

Ma Souveraine y tient là cour; 
L'étlat de fa beauté diffipe les nuages , 

Et mon cœur n eft plus alarmé. 
La crainte le glaçoit -, par l'Amour enflammié. 
Il ne redoute plus la foudre & les orages. 

Quel plaîfir de favoir qu elle habite ces lieux î 
Ah ! que fera-ce donc y quand je verrai Tes yeux ? 

Je 
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Je la verrai ce foirj fi rabfence eft cruelle > 

Le retour eft délideu^t. 
O Dieux! je reverrai cette Amante fidelle l 
Oui , je ia reverraîj mon efpoir n*eft pas vain ; 

Je fem un charme qui m'attire» *. 
Ceft toi qui me conduis à cet objet divin. 

Amour ; |e crains & je .defire. 

Mon cœur palpite ^ je foupire -, 

Fuyons: je voudrois fuir en vain» 
Près d'elle, ïkns ejfpoir, il faut que je languîfïè j 
J*en mourrai j je le fens; fubiflbns notre fort: 
Mais, loin d'elle , je brûle , & j'éprouve un fupplicô 

Plus cruel cent fois que la mort; . 




Aa 
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xi IV. 
SOUHAITS. 

Chiare ^ frefcke e doki acque. C. 27. 

JL ji :e u R E u X riiifTeau , qui reçois dans ton fèin , 

Qui baignes., de ton onde pure, 

La Beauté qui , dans la Natutt , 
A feule, fur mon cœur, Tempire fouveraîn I 

Beaux arbres àt ce vetd bocage. 
Dont la rige foutient Tes membres délicats 5 
Rameaux, qui la couvrez de votre épais feuillage; 

Gazon , qui naiffez fous fes pas ^ 

Fleurs, éclofes fiir ce rivage. 
Qui touchez fon beau fein, malgré mes yeux jaloux ; 
y ous , le fimple oé&ement de fà robe éclatante , 

Qui voyez Laute plus brillante. 

Plus belle & ^lùs fiaîche que vous j 

Zéphyrs que fa bouche irelpire ; 

Bord folitaire, où je (bupîre. 
Témoin de mes plaifirs, comme de ma douleur^ 

Cher afyle , lieux pleins de charmes , 

Vous , qui rappeliez à mon cœur 

Le fouvenir de fes alarmes , 

Et Timage de fon bonheur j 
Yous, qui, dans deux beaux yeux, vîtes briller lî^ flamme 

Q«e l'Amour lance dans mon ame. 



Et recevez mp^ à€pA<^s v^aeux. 

S'il faut qu'avec les mêmes armes 
Je fois Welïë jufqu a la fin ; 
Si l'Amour â^rme <le (a main 
Mes yeux encor mouillés dt larmes; 
Que mon corps trouve parmi vous 
Un port tranquille après Tarage. 
Hélas! dans ce trifte paflkge^ 
J*ai befoin d'un efpoir €i doux , 
Pour charmer l'enniH du voyage , 
Pour ne pas craiadre le rivage 
Où nous allons dpCçfifi^tç (pus. 

pans cette retraite fi belle ^ 
Séjour par Laure fréquenté , 
Cette jeune & fière Beauté, 
Qui fut pour moi douce te cruelle. 
Peut-être un jour reviendra-t-eile -, 
Peut-être , dans ces mêmes lieux , 
Témoins rians & ^raqiem: 
De notre première entrevue ^ 
Elle me cherchera des ycux^ 
Ma tombe frappera fa vue .: 
La tombe d'un jfidèle Jkmai» 1 
A cet objet , ô doux moment ! 
Il fe peut que l'Amour Tinipire; 
Il fe peut que fon cœur foupire. 
Et que m.ftX^uxCj au mcme inftant. 

Alla 
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Avec fa main pleine de charmes , 
D*un bout de fon voile flottant , 
Sèche fes yeux baignés de larmes. 

Un jour , ( ô fouvenîr charmant ! ) - 
C etoit la faifon la plus belle , 
Et lair agitoit doucement 
Ces rameaux étendus fur elle : 
Des fleurs delcendent pareflàhi; 
Et , comme la pluie amoureufe 
Par qui Danaé fut heureufe. 
Se repofeçt dans fon beaU fein* 

Couverte du brillant nuage, 
La Nymphe , aflîfe fous l'ombrage 
Du jeune & riant arbrifleau 
Planté fur le bord du ruiflèau; 
Modefte , au milieu de fa gloire , 
Voyoit les fleurs, (peut-on le croire?) 
Qui s'empreflbient de l'entourer 
Pour la fervir, pour la parer. 

Les unes , dans (a chevelure , 
Où fe jouoient miUe zéphyrs, 
S'cntrelaçôient , à l'aventure , 
Mêlant à l'or de (k coëffiire 
Et les perles & les fàphiris. 

D'autres , avec goût nuancées , 
Et fur fa robe difperfées, 
Briiloient' exprès pour l'embellir; 
Plufieùrs , en groùppes tamaflTéeSj 
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Près de fa main s'étoient placéei^ , . \ ^ 
Et Tinvitoîent à les cueillir,. , 

J'en vis quelques-unes dans Tonde 
Plonger, furnager, tout-à-tour; 
Une' foule voltige autour,' ' 

Et, dans fon erïeur vagabonde , -^ 

Qu'un fouffie du zéphyr (cconde , 
S'arrêtant , pour faire fa cour , 
Sous les yeux de la jeune Blonde , 
Retrace des chiffres, d'apiour. 

A cette fcène fî nouvelle 

Tous mes fèns furept interdits i 

Et tout bas alors je me dis: , / * 

Laure n'eft point une Mortelle ; , ■^^. 

Ma Laurç efl née en Paradîs,; \; •_, 

Puis, en ccMltemplant cetta Belk, 

Je fus tellement eliçhant^ 

De fon fouris, de la fcéauté. 

De la démarche d'Immortelle , 

Et de fa voix furnaturelle , 

Qu'oubliant la réalité , 

Et voyant le Ciel auprès d'elle , 

Surpris de ma félicité , 

Je me demandois : Sur fon aîle 

Quel Ange ici m'a tranfportéî 

Et quel jour ai-je donc quitté , 

Pour cette demeure éternelle , 

Le lieu de ma captivité? 

A. 3 
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De ce mcwnent, cette verdure. 

Ces fleurs, ce bois , cette onde pUre, 

Offrent à mes yeux fatisfeits 

Tant de douçpi^rs ôf, tant d'attraits , ^ 

Que, loin d'ici, n^pajCœur murmure , 

Et ne retrouve plus la paix. 





«r 
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TENDRES PLAINTES, DOUCE |;,);^SION- 

St^l penjîer ckè mi Jhugge, C. 26.^ * 

^l la flamme qui me dévore ;,- 7 

Pouvoit s élancer de mon cqpuf ,. . , ; 

La Beauté qui me fuit encore ^ , ; 

Brûler oit de la mêm^ ardeur. . .y 

Mes yeux de larmes inutiles 

Ne feroicrit pas toujours baignés i 

Et dans les détours élotgn& / ' '■ ' 

Des plus fôlîtaîres alyles , ' 

Où nuls fentiets ne font frayés, ' ' 

Je n irois plus , fuyant hè villes , 

Gravet là tracede mes pieds. ' ' 

L'Amour, qui.mp UpuW^^-^'ég^irjf ^.:> 
Ne fait-il -plus que m*enflamrnçr> . 

Du don de plaire ôc,d^ ç^ajnief: . . ; 
Il m'a pr|vé, ce inairre «^yafe ^ „ , 

Et moi , qui fais fi bien aimer. 
Je ne me fers, pour rexprimer. 
Que d'un jargon prefque barbare. 

Comme un enfant,. 4?ps (qîi maillot ^^ 
S'il ne peut prononcer le mot 
Qui doit révéler fon envie. 
S'agite, gémit, pleure & crie 5 
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Malgré fes efforts rcdoubléç;. 
Sa langue à peine fè délie : 
Mais il bégaye ,;U balbutie 
Quelques fons inarticulés 
Qii*oh entend mal, & qu'on dublîe. 
Tel , je voudrois y par mes accens ^ 
Exprimer tout ce que je fens ; 
Mais , hélas l je fens davantage : ^ 
Et , pour peindre tous mes délits ^ 
De mes pleurs & de meij foupirs 
U ne me refte que Tufage. 

Ah! du n^oins, fi cqs yeux brîllans,/ 
Qui m'embrafem & me confumcnt 
Voyoientles flamqaes, qu'ils aUtjmenc 
Par leurs reg3.fçls érincclan^. 
Ils gémiroieni; 4© leur ouvrage; 
S'ils pouvoient lirç dans moxifqip^^ 
Ils verroient leur vivante image , 
QrfAmour y grave de fa main; ' 
O chère image ,0 traits aimables ,, 
Vous y ferez bien plus" durables 
Que fur la tôJiIè & fuir f a^irairi » 

Toujours préfet^te à ma penfée ^.- 
Tu m'accompagnes en tous lieux jj^ 
Douce image-, devant mes yen 
Je? te yph toujours rfetracée, 

Semîers dans ce v^lon fray&> 
Bians jardins^ belles, prairies^ 
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Par-tout j fur vos herbes fleuries 
Je vois la trace de fes pies. 
Ces arbres que. les fruits couronnent 
.^ Dans ce verger délicieux -y 

Tous les objets qui m*envîronnent 
Ont cent fois attiré fur eux 
Les doux rayons de fes beaux yeux. 
Sa bouche a refpiré Thaleine 
Du zéphyr que Flore ramène 5 
£t le cryftal liquide & frais ^ 
Qui , de cette claire fontaine , 
Jaillit &c coule dans la plaine , 
^ Rafraîchit fes appas fecrets. 
L'Awiour dsgis ces bewx lieux m attire, 
L'Amour m y peint tous vos attraits, 
O vous , pour qui mon cœur foupire ! 
Et dans Tivreife qu'il m'infpire. 
Je ne perds pas un de vos traits. 

Je fuis heureux par ces prcftiges 5 

Je fuis heureux , & vos rigueurs 

Ont le prix même des faveurs. 

Comment fais-tu tous ces prodiges , 

O mon idole , ô mon vainqueur ? 

Chère Amante , ahl quel pourroit être 

Et ton pouvoir 8c mon bonheur , 

Si ta feule image fait naître 

Des plaifirs fi purs dans mon cteur I 
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X L V I. 

DÉFI A L'ERI BAN. 

Pà ben fu<f tu portartene lafcor^a. S. 147. 

V-/ fuperbe Eridan, vers tes bouches profondes 
Entraîne^ fini veux, ces membres languiflansi, 

Mais mon efprit ^ ah ! je le fens. 
Brave les vains efforts de tes rapides ondes. 
Fier de fa liberté , fur des ailes de feu y 
Défiant & la voile & les vents & la rame. 
Il prend TefTor^il plane, & s'abat dans ce lieu^ 
Hélas ! où j'ai laifle la moitié dé mon ame. 

Roi dés âeuves, fuis ton pet^chant: 
Tu verras le foleil précédé pat raurorp ; 
Tu laiffes toutefois, aux rives du couchant^ 

Un aflre plus brillant encore. 
Coule vers les climats où commence le jour i 
Tranfporte fur tes flots ma dépouille mortelle > 

Mon efprit, à Laure fîdeile , 

yôlc vers un plus beau fëjour. 
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X L V I I. 

* 

LAUKE 
EMBELLIE PAR SES LARMES. 

T vidi in nrra anfflici coJhimL S. 115. 
Qudfempte^èrbàthonorazûgiomo.S.iidf^ 

J 'ai trouvé fur h terre une Beauté célefte 5 
Sa pareille n'eft point dans ce vafte Univers, 
Ce fouvenir eft doux à la fois & fiuiefte ; 

Je ne vois qu'elle , & tout le refte 
Heflemble à la .vapeur qui briUe dans les airs. 
Sa bouche ,' oà la douleur timide & gémiifante 

Forme la voix la plus toochance , 

Et les foupirâ les plus ardens ^ 
A le firais iiKarn«t qu'ont les roïcs naiffantcs; 

Et l'émail de fcs belles dents 
Terniroîc la blanqheur des perles éclatantes. 

Ses yeux font dehx afttes brillans. 

Et fes fourcils un arc d'ébène , 
D'où l'Amour , prévoyant fa viftoire certaine. 

Darde fes traits étinc élans. 

Mais le plus puiffant de fes cliarmes. 

Ah l c'eft de voir couler fes larmes. 

Que ne puîs-je cueillir ces pleurs l 

Ce font des gouttes de rofée , 

Et fa joue en eft arrofée. 

Comme le calice des fleuxs« 
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Quels (bupîrs enflammés, quels fons viens-jc d'entendre t 
Capables d'attirer les rochers attendris. 

Ils pourroicnt changer ou fufpendre 

La courfe des fleuves flirpris. 
La pitié , la douleur , l'amour & la triftefle 
Foj:moient le plus nouveau, le plus doux des concerts:; 

Une harmonie enchanterefle 
D'accens mélodieux avoir rempli les airs. 
Les haleines des vents , dans nos plaines fertiles , 
Cefsèrent d agiter les feuilles immobiles ; 
La terre étoit charmée , & le Ciel attentif 
Ne perdoit pas un fon de ce concert plaintiE 
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X L V I II. 

ELLE MÉPRISE L'AMOUIU 

Or yedi, Amor, che giovinttta donna. Ca;*. 

XJLMOUR3 vois- tu cette jeune Beauté 

Qui me bleflè, qui te dédaigne. 
Entre deux ennemis marcher avec fierté? 
Tu portes l'arc vainqueur , & c'eft elle qui règnck 

Affife avec fécurîté , 
Elle livre aux zéphyrs fa blonde chevelure *, 

Parmi les fleurs & la verdure 

Elle folâtre avec gaîté. 
Vaine de fes attraits, lorgucilleufc te brave; 
Je t'avois pris pour maître, & je fuis fon efclave: 
Amour , s*il refte un trait au fond de ton carquois ^ 

Venge-nous tous deux à la fois. 
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' m 1 Hf - i r-ri n w-'^T' rr r n m n ji ji j 
X L ï X. 

RIGUEURS INUTILES. 

Invidi4 nemica di vinute. S. i^p. 

^LfRUCLL!^ Envie , affreux ferpent. 

Qui, fur la vertu la plus pure , 
Dardes le noir venin que ta bouche xépand j 

Monftre odieux, montre rampant , 

Dis-moi, par quelle route obfcare. 

Cachant ton jfunefte deffeîn. 

As-tu piénéné dans le fein 
> Qm laîgne encor de fa blefTure ? 
^ Vfit quelle indigne rufe as-tu changé ce çosur , 
Qui fe montroit fenfible à mon timide hommage ? 
Laure daignoit fourire à mon tendre langage; 
On m'a peint, àfes yeux, comnie un Amant vainqueur; 
Elle va m'en punir par un trifte efclavage. 
Plus d*amour , plus de paix; le dédain, le mépris 
Des foins les plus toachans feront Tunique prix. 
N'importe : qu elle goûte une joie inhumaine 
A m'entendre gémir fous le poids de ma chaîne ; 
Que je fois condamné , fans efpoir , fans retour , 
A mourir , de fa main , miUe fois en un jour ; 

Qu elle m'accable de fa haine , 

Je n'en aurai que plus d'amour. 
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Sk jgloîre vainement en fèroît offenfëej 

Ni fon courroux ni fa fierté 
Ne changeront jamais dans mon ame bleflëe 

Le fcntiment & la penféc 

Qu a fait éclorre fa beauté. 

Malgré les refiis que j endure, 
L'efpoir même^ l'eipoir eft entré dans mon Cicur: 

Elle a beau s'armer de rigueur. 
Elle a beau m'efirayer , fa bonté me xaffurc. 
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L; 

C ON SOL AT lO No 

Fera ftdla , fel cieb a for^a in nou S. 141. 

^ o U s quel aftre ennemi faut-il que je fois né î 
Je voudrois être mort, enfant abandonné 
Dans le berceau fatal , où , dès mon premier âge , 
Et des cris & des pleurs je fis rapprentifTage, 
De l'amour & du fort jouet infortuné , 
Je n habiterois point cet odieux rivage 5 
Je ny languirois point , fous le joug enchaîné, 
Efclave trop foumis d'une Beauté fauvage. 
L'Amour fut le témoin des maux qu'elle m'a faits , 
Le témoin à la fois & le fecret complice ; 
Il lui prêta fon arc , elle fournît les traits ; 
Dans fes yeux , quand il faut , elle en a de tout prêts. 
L^Amour fourit, avec malice. 
De mes plaintes , de mes regrets : ' 
Et toutefois il me confole. 
En me difant tout bas cette douce parole : 
Les yeux qui t'ont bleffé pourtont bien te guérîtî 
Mais, quand Laure feroit toujours fièré & cruelle , 
Il vaut mieux, en aimant, foupirer & foufïxîr 
Pour une Maitreffe comme elle. 
Que de jouïr d'une autre Belle. 
Il dit : & le Dieu des Amans 
Jura fur fa flèche dorée* 
Jen crois, fils de Vénus , le plus fort des (èrmens; 
Et toi , Beauté févère & toujours adorée , 
Tu vois que fa bouche facrée 
N'exprima que mes fentimens» LI, 
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L I. 

:k JE 3P o w S js 

A UN REPROCHE D'INDIFFÉRENCE. 
Lajfb ! cUi ardu , e oZrri «on me i creie, S. 170. 

J * A t M E ; le flambeau des Amours 
Depuis long-temps me brûle & me dévore. 
Tout rUnivers le fait : hélas ! la feule Laure , 
Que je voudrols convaincre aux dépens de mes joUrs^ 

Et ne le voit point, & l'ignore. 
Incrédule Beauté, toi que mon cœur adore. 

Ne vois-tu pas étinceler mes feux? 
Quoi ! moi2 cœur tout entier n eft-il pas dans mesyeuxï 
La pitié dans les tiens enfin devroit éclorre. 
Oui , ces brûlans tranfports , ces amoureux regards , . 
Ces tendres foins que ni dédaignés ^ 
Et ces vers heureux où tu règnes. 
Où tes vertus & tes charmes épars 
Sont retracés de toutes parts. 
Lancent au loin de vives flammes , 
Qui des fens étonnés pénètrent dans les amei. 
Un jour tes yeux feront fermés , 
Et ma langue fera glacée ; 
Mais dans mes couplets anjmés, 
( Je le prévois par la penfée ) 
"[J^ous mes feux feront rallumés. 
*t^ • 

Bb 
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L 1 1: 

• S^il dijjî mai ; cJu venga in odio à queUcu C^^ 

jj/sLOiy je te quitteroîs pour une autre Beauté! 

Si j'en ai proféré la menace infènfée , 

Que nùL langue perfide à l'inftant foit glacée ! 

Puiffent la jaloufie & rinfidélité , 

Et la peur, effrayant ma timide penféc. 

Errer toujours à mon côté ! 
D une Maitreïïè, vile encor plus quinhjpunaîné , 
Que je fois à jamais Tcfclave méprifé ! 
Que le feu de l'amour, dans mon ame attifé. 
S'éteigne dans ton cœur , où s'allume la haine ! 
Si ce neft pas aflez de cet affreux tourment, 
Puiilès-tu devenir, pour ton pajrjure Amant, 

Plus infenfible , plus cruelle , 
Et paroître à fes yeux plus aimable & plus belle! 
Que tous les cœurs , pour moi fermés à l'amitîé , 
Ne puiffent même plus s'ouvrir à la pitié î 
<2ue, pkr lin fouffle impur dans fon germe féchée. 

De mes jours la fleur arrachée 

Soit foulée aux pieds des paiTans , 

Et y jouet de tous lei vents ! 

Mais , fî je ne fuis point coupable ; 
D'un blafphême odieux fi ma bouche incapable 
Fut l'organe conftant de ma fidélité j 
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Viens *, contre Tcfiort de l'orage , 

'lEn me rendant Telpoir qae tu m'avois ôté , 
Soutiens mon navire agité , 
Et 3 pour le fauVer du naufrage. 
Ne Iç gouverne plus qu'au gré 4e t« bonté. 

Je le répète encore , à tes pieds je le jure , 
Ni faveurs , ni dépit , ni rigueurs, ni fierté , 
N'auroient pu m'arracher cette lâche impoftur^ 

Triomphe donc , ô Vérité ! 
Du Menfônge trompeur ferme la bouche impure. 
Arrache- lui fon mafque » ic dans la fange obCcure, 
De ton trône envahi qu'il foit précipité. 

Ce que fai 4it, Amour, ah! tu ic fais £ins doute, ' 
cTi! peux le févéler 5 commence , elle t'écoute : 

<< Je»vcux vîvte pour Laure , & pour elle mourir. 
>>( Comiîtentpourrois-jeaimerune Amante vulgaire!) 

3> Fût- elle cent fois plus févère , 
3* Pour la Beauté qu'on aime il eft doux de fouffrir«l 







B\z 
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L 1 1 i. 

LAURESENSIBLE. 

r pianfis or canto , che'l celejîe lume. S. 1^4. 

\^'esT trop pleurer, mon infortune. 

Je chante en ce jour mon bonheur ^ 

Laure oublie enfin fk rigueur ; 
^ Plus de voile qui m'importune. 

Je puis contempler fcs beaux yeux; 
Je n'y vois plus l'Amour fuperbe & dédaigneux. 
Qui femoit dans mon cœur le trouble & les alarmesii 
J^t. fe faifoit un jeu de voir couler mes larmes , 
Mais l'Amour défarmé , mais l'Amour gracieux* 

Paré des charmes de l'enfance. 

Il eft naïf, il eft flatteur. 

Il a les traits de la candeur, 

-Et le fouris de l'innocence. 

Oui, je veux chanter ce beau jour . . . 
Mais , ô trop douce erreur , ô vaine relTemblance ! 

Je prends la Pitié pour l'Amour, 
Puîs-je efpérer jamais que Laure me couronne 
Des lauriers du vainqueur, des myrtes de TAinant^ 
L'olive de la paix eft toiit ce qu'elle donne ;^ 

Et la clémence , qui" pardonne ^^ 

Eft Ton plus. tendre fentimenu 
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II faut l'aimer fans rien attendre. • . 
Que disje ? elle m'accueille avec un front fereîn , 
Son regard eft fi doux , fon fburire eft fi tendre l 

Dans mes yeux 3 de fo belle main , 
Elle sèche les pleurs qu elle me fait répandre ^ ^ - 
Et 3 dé ce fon de voix qui poùrroit ranimer 
Les oflèmens épars que la tombe déyorei;^ H 
Lorfqu elle a vu mes jours près de fe confumer. 
Je veux, m'a-t-elle dit , qiï€ tu vivès^^Sè'èîèi ^^ 

Un mot de votre boadie eft fait ppiur m^ charmer/ 
O Divinité que j adore ! / ; 

Paifque vous ror4onpe^z, je vivrai, chèra I^ii|ce : ; 
Mais je vivrai pour vous aimer. î^ 
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I L EXPl IM E SA D O U L E U R 

E T s ES- DE s 1RS. 
A qii^unfue mmak «litrgUlin tarroi.. C 3.: - 

1^- 1; A N 1> le fofeiî • qmtte -Ifr ïèîn des eàiix', '"''' 

Il rend la joie à la Natutfe entière. " 

L'air fe«eh«t 3â <J6ux cKant^dëî oîfeatnè, ' ' "' - * 

Et les humains ■teptennenf leiifs travaux : ' " 

Mais quand le foir il finit fa carrière. 

Et que la nuit allume fes flambeaux , 

L'hôte des bois rentre dans^ fa- tanière , 



Et les mortels^9Kiî^âR^b&c4Q^^^ 

Pour moî,îjf(^^^|iJf^ ^ 

Peint les pbjet^^^^^çifùjt^rs ; 
Que dans nos ch^ffR^^^E^[5S^ elle éveille 
Le chantre ailé qui charme notre oreille j 
Mon amc fent l'aiguillon àts douleurs. 
Quand la nuit vient, je foupire^ je veille ^ 
Et jufqu au jour , je m'abreuve de pleurs. 

Ah ! ni'écriai-|e , elle eft donc infenfible ! 
Et cette Laure , objet doux & charmant^ 
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D*une tîgreffe a le cœur^ inflexible. 
Elle Veut donc voir rnowrir fon Amant î ' 
Beauté cruelle! hélas! s'ibeft poflîble. 
Qu'à la pitié ton cœur cède un moment: 
Om 9 ce moment , où tu feras iènfibk ,: 
Me vengera d'un fiçcle de tourment» • ; 

Pour cet inftant je donnerois ma vie ; 
Que ce bonhci»m'anivê ccitce nuit! 
Une nuit feule eft tout ccique j'envie. 
Que , fans témoins , dès <jue le jour s^crt&îr, ' 

Je puifïbyoir ma cltarmapt^ Em^ehiiè 1 ^ 
Mais que l'aurore , à jamais endontiiei < 

N'éveille plus le foleîl qui la ftit. 
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L V. 

LA MORT LE POURSUIT. 

D^un bel y chiaro,polito e vivo ghiaccio.S. i6p. 

JL A flamme qui brûle mon cœur 

S*élance du fein de la glace \ 
O contraires effets de ce feu deftrudeur! 
Sourdement confumé^ je péris de langueur, 
Je friffonne ^ & mon fahg dams mes veines fc glaçA 
Du fpeiftre de la Mort j'entends gronder la voix* 

Dans fa fureur elle reflemble 
'Au tigre dévorant qui rugit dans les bois ; 
Elle pourfuit mes jouï^ ^e pâlis & je tremble, 

J ai beau fuir , elle^tf iiy> ijies pas y 
Déjà, pour me frapper^ 'eïl«h^èvc> fon bras. 
L* Amour comgâtifTajnti la Pitîé dpuci^ & tendre , 
Seroient mon bbuclîc^i sïfe youlôienç m défendre^ 

Et fe feroient déjà, placés 
Entre le coup mortel R-iîjçs fours menacés : 
Mais dans l'œil irrité d'une Beauté rebelle ^ 

Je vois le fîgnal trop certain 

De la guerre la plus cruelle; 
Et je n'acaifc ^ hélas ! que mon trifte defliiiu 
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<-fl i -'(t'"il tt"i\ <i li^ji ji. JH '§ jf fi f 9 , 

L VI. 

LE VOILE DE LAURE. 

Non d fuo Amante più Diana piacque. C. la 

jLoRSQUE dans fonde diaphane. 

Au travers des rameaux touffus , 

De la belle & chafte Diane 

Adéon vit les charmes nuds-, 
Il eut moins de plaîfir que moi, quand je taî vue. 
Penchée au bord fleuri de ce ruiiTeau courant. 

Fille dçs champs , fille inconnue , 

Laver le .voile tranfpareht 

Qui , fur le front de Laure errant , 
Couvre fes blonds cheveux Se fa grâce ingénue. 

Je treifaillis à cette vue. 
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<iir-»~ifr-»'-it--<v--»"^. J. i» /■■ il. /!.. Ji, J»-» . 

L V I I. 

LE PAPILLON, 

San ammali al mondo di Ji altéra. S. i5. 

il ' A I G L E de Jupiter ^ d'un-xegard intrépide ^ 
' Affronte les rayons de Taftre qui nous luit \ 
Et roife^u de Pàllas n*ouYre fon œil timide 
Quà la fombre lueur ^ compagne de la nuit. 

Le papillon, forcé par 1 rniHaû qui 1« guiic> 
Vole autour du âamb<?au donc l'éclat le fôduk ^ 
£t périt dans le £bin de lu flampie perfide. 
Hélas ! tel eft 1 état où Laure me réduit. 

.Trop f oible pour braver ks traits dç çetfe Balle j» ) 
Dans l*bmbre des forêts, & foupirant loin d'çUo^ 
Jedevrois me fouftraire à fon regard vainqueur» 

'Je connoîs le danger où mon deftin m'appelle \ 
Mais j y vole s & Iqs feux doot fon œil étincelle 
Embraient à la fois & mes fens & mon cœur. 



* 
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L V I I L 

LA RENOMMÉE JDE LA-IJRÉo 

O d* ardente virtute omata c caUa. S. 114. 

\J TOI, qui réunis aux vertus qu'on admire 
lia tQuçhaptç fimplkité , 
Et la douceur -qçi laops j^tùtc. 
Et les grâce? & la beauté j-. I 

Toi, dont' le teint bfUlant offte à x^ ffmi 4cs rôles 
Sur un tapis de neige éclofes ! 

Si, fur l'aîle de mes. vers. v . 
Je ne fais voler ta gloire 
Aux deux bouts de rUni vers, ^ 

Ah ï tu'^feras du moins préfente à la mémoiiH 
Des nombreux habitans du pays fortuné 
Que le vafte Apennin partage. 
Et qui , des Alpes couronné. 
Voit une doublé mtr enibraffer Foil rîVagc.* . ^ 



i O 
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L I X: * 

SUR L'A M 'O U Ro 

S^amor non è , che dunque i quel cKifmto ? S. I02» 

0^ I ce n cft pas l'Amour , qu cft-ce donc que je fens ? 

Si c*cft l'Amour, qu'il eft bizarre ! 
Il déchire mon cœur, il enchante mes fens. 

Et de moi-même il me fépare. 

L*Aniiour cft-il un ciSme? aimer eft-ce un malheur >> 

Ce fentiment a tant de charmes ! 
Pourquoi , fi ce penchant eft le bien de mon cœur ,; 

Eft-il fuivi de tant d'alarmes? 

Si ma raifbn commande à mes fougueux defirs^ 

Hélas 1 d'pù vient que je foupi^^ . : ^ 

Et quel fera le fruit de mes triftes foupirs. 
Si mon cœur malgré moi defire? 

D martyre agréable î ô pleurs délicieux! 

O mort plus douce que la vie l 
Amour, charmant vainqueur , par quels magiques nœuds 

Retiens-tu mon ame aiTeryie l 
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Je me plaindrois à tort , efclave fortuné ^ 
Si mon cœur fe plaît dans tes chaînes 5 

Si, malgré mes eflforts, je languis enchaîné. 
Toutes mes plaintes feroient vaines. 

Infenfé ! je me rends, enfuite je combats; 

Tour-à-tour je brûle & firiflbnne ; 
Je balance, incertain; je veux & ne veux pas: 

Toute ma force m'abandonne. 

Tel un vaiiTeau battu par deux vents ennemis. 

Au gré de Neptune & d'Eole, 
A travers les écucils femés de fes débris , 

Flotte fans mât & fans bouffole. j 
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L X. 

BEAUTE DE lAUREo 

Stiamo^ Amoty à veder la ghtià nojlra. S. ijp. 

jAl m o V r ) viens coîitemplelf iK fa gloire de la mietine*> 

Vois ce prodige étehtii\kti% 

Quelle gtâce égale la fîenne ! 
Elle unit la douceur à la vivacité. 
Sa taille efl: l la fois noble 3 fine 6c légère s 

Quel éçlMt brille dans ïtn yeuxl 

Que Ton ^egafd cft gracieux ! 
Vous croyez voir tantôt une fimple Bergère 

Qui fè promène en ces beaux lieux , 
Et tantôt la Mairrelfe ou la Rchie.4ei Dieux. 
Dans ce vaHoa fermé ^e la thonta^gné 4>mbrage 3 
Oh ! coml^en Ùl démarcbe a de grâoe & d'appas i 
Le tapis de gàlon , étenda foi4$ (es pas .^ .* 

Sur le ^délicieux rivage * 

Que ce chêne orgueilleux: couvre de fon feuillage , 
Aime à fe voir fouler par fcs^ pieds délicats. 
Les fleurs, dont nous voyons ces rives embellies, 
Jaloufes à Tenvi de toucher fon beau iein. 

Semblent , pour en être cueillies , 

ÂUer au-devant de fa main. 
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3» ^^^■" S * M ê ê ■» «> 
L X L 

L'AMOUR OISELEUR; 

Amorfra terbe una U^iadra rete. S. 148. 

Xj ' A M o u R avok tendu , fur des herbes riantes ,1 

Et fous les lameaux toujours verds 
De cet arbre chéri dont les fruits font amers. 
Un filet tiflu d'or & de perle* brillantes. 
Il y mit un appas : ce fot le doux eipoir. 

Il m'appelle , 11 me fait entendre 
Lts fbns mélodieux d'une voix douce Se tendre » * 

Puis il fait briller fon miroir. 
Laure, c'étoieht vos yeux ; j'approche pour les voît^ 
Imprudent que je fuis , je me laiiTe furprcndre ! 
Je tombe dans le piège i.& le fougueux Defir , 

Suivi de l'amoureux Plaifir , 
Quand je me débattois y accourut pour me ftcndxc^ 
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L X I I. 

LE CHEF-D'ŒUVRE 

DE L'AMOURo 

Oniz tolfi amor Voro y e di qud vma. S. 184. 

i> ANS quelle riche vcme étoit-îl donc' celé 
Cet or flexible & pur que l'Amour a bouclé 
Pour coëflfer la tête de Laure } 
Dans les jardins rians de Flore 
Sans doute il cueillit de fa main^ 
Avec la rofe Se le jafmin. 
Cette fraîche & tendre rofée 
Dont chaque fleur eft arrofée 
Au crépufcule du matin , 
• Pour compofer le plus beau teint 
Que , de fon haleine«^vine. 

Et d'un baifer de volupté , 

Anima la bouche enfantine 

Du fils charmant de la beauté. 

Ce double rang de dents cgiales , 

Dont nous voyons brÛlër l'émail , 

Eft de perles orientales. 

Qu'il enchaffa dans le coraiL 

Là^ (e prépare ce langage 

Qui 
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Qui nous charme, qui nous féduîtj 
£t la parole ^ 4fé s'^jo£aky 

N'eft arrêtée à ç.e paiTagP 
Qu'afin de rendre un plus doux fbn, 
Qwnâ çUe {Qîf ^e fk p»fpp. 
Jamais le Ciel ne fut Ci ferein , û paiiible 
Que C€ front oùïepofè, auprès de la 'bonté, 
La naïve .candeur , la dpuce /najefté : 
Des céleftes attraits TîiflçnibUse vjfible 

Eft dans une feule. Be.auté» ' 

Quelle voix! c'eft la voix.4es Anges , 
Formant un concert <ie louanges ' 
Dans Totchçftx^h^ïlkmj^-Qkl* -^ ; I 
Son chant mélodieux çojgikijPQOits^eikjttiyi 

Il flatte, il ravit > -il. «ï]fl»infOÇ4 . . -: 

Le roflîgnol en eft,^Qiftx , ' ; > 

Et fon triomphe le plus doux 
Eft de fe faire 'entendre àTâtne/ 



z:srr/ 



Mais dans qjièl jtàr^fWi^^ /. . i ; 
L*Amour a-t-il pttifé:dftifl«lipe -^1?^ 
Dont il anime ces beaux yeux > 
Dès qu'il en' part'Uhe^^^î^^Û®* 
Je la fens au fôn^ de nfdii'ctCBuiri * 
Qui fe coirfume'He^arfgùêifr. 
Ceft une iMùî^ifôi^^fle ' '' 
Qu'à chaque inftant il faut fouÔrir-, 
Puis-je me flatter j^tft; guérir , 
Si la première fut mortelle l 



il ..: 
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KM fJL % <l IV Wn sg Si i J il jl /l, ji ji, ag=> 
L X I 1 1. 

DÉFI AUX BELLES. 

Qud donna attende agloriofafama.S,22^. 

Vous dont le noble orgueil afpire 
Au renom le plus glorieux. 
Sur la Maitreffe qui m'infpire. 
Belles, venez fixer vos yeux. 

Là, vous verrez comme on allie 
Lamodeftie à la fierté , . 

La raifon avec la faillie. 
Et la fagefle à la gaîté. i 

Si VOUS louez avec, fianchife ^ 

De Tes difcours le fel piquant. 

Vous trouveréîi avec (Uïptîfe -i- ' ■ ' 

Son fîlencé ftes ^lôijuèflt.; n. r /. S 

Or, tout cela, je,.you$,aflure, - , , 
Peut, ayec^lart, être iinité : 

Alais fa grâce^ mais fa,^cauté, .^ ^^ - ,^ 

pu ne les doit,quà jaNatu^rq..: ^^^ ^. r^ 
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. TENPRE,. SOUV.EN-Iit . 

Vauraferena^ che fra verdi fronde. S. kSj. 

il 'haleine de ce doux zéphyr 
Qui pafle^, en murmurant^ à txkyièjci çq jEbuUlî^ge, 

Etaient raficaîchit; mon. yifagp, ., :, .i ? 

Me rappelle i|n Gheç iiont^t^'^ . « '^ ;. ; 

Le fo^vçjai^çharnp^ant^4<«t^hw^e;foJ;S^n5p7 . . i 

Où rAmeuè me blefravpou;jfJa/pTçi»ièxi8,feis,^ ^y.^ . .\ 
Je crois voir la Beauté ]Ç^i mfi. tient foust.fes lo|X, 

Que la jaloufie, ftçhtikl^^i. ;/ :<i; -• xiif^-.: .- 
Dérobe à.dcHité?îe^^e3uxi^|iS;;fe^a§e ç^:^^ r ;/ 

JcL^eseiiveJj^e^ii^heveuxgtrçffés;^,;,^ . ,., ^ 

B«nfeJ«84ca4èn€^^ft<flQj[taht;es . .. n.;, >:,. • ' t 

BriUentde p<srl§S|4tflai4Ju:e;5 jr 1 -: ;? , . 

Et de rubisiftiiJîel4§i^Db ::•'!: zuov •: lî: 
Je crois re^iif^entor^kix^êtne i'dieyeltlrâi oK ,t::v î 
( Quand j')icpe»fe^ nittei^çoefc^reiraille. de plaifir > 
Abandonnée au gré du volage z'éphyr^ 
Et fur un cou d'albâtrojpçïaiiiÊ è l'aventure. 

Mais l'Amour y deSÈ^l^ékux cheveux y 
A y par les màîns du Temps y formé de puiflans nœuds , 
Qui retiendront mes fens dans un long efclavagc. 

Ah ! qui viendra m'en arracher? 
O mort 3 qu'avec horreur l'homme foible envifage. 
Il neft plus que ta faulx qui puiflTe les trancher ! 
,«^^5, C c 2 
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PÊT/tÂRQVE A SES TMUXo 

Qcclù miei lajjî , mmtre cKio vi giro. C. rs. 

jyitei y«uk, obëîflèz AUX defits de mon cœur; 
Contemplez les attraits dont mon ame éft bleifêe. 
U eft vrai 3 la mortifedtê à ma vive penfée 
Peut fermer lé chèïrtin i^oî conduit ati bonheur ; 
Mais aver-^ôtts, în^s:yèfu5L,^pn eflbr & fbn aîle? 

Un voile peut voWs arifêtef. 

Le deftin peut vous écarter, ,: 

Vous chcrjtherez çnVàîn' Vôtre idole fidellfc- [ 

Alors, je le prévois ^ Vous verfereâs des pleats. ^ 
Ah! je fens approcher le Iffi^itient dés dôulaaïs^' 
Labfence fera longue, idte^ièkicrUeUé- ; . - 

Sans vous flatter d'un^fel efpéSr, ri 

Profitez de Tinfitknt où 'Vôus?iciis^î9àJ- c^éJte t^ ic -. 
I^es.yeux, eÉdvfeis-vo*'<te • jleaiîi de 1^ 
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L X Y L 
IL ADMIRE LAURE 

DANS LES BEAUTÉS DE L A N A T U R E. 

In queUa parte d&pe amar \ni fprona. C* 2S. 



AVS les rentiers nouveaux où je fuis engagé, 
L'Amour avec un dard m'a)guiIlonne & fn.e prefle. 
Mes vers font mon cortège, ils me fuivent fans ceflc. 
Interprètes naïfs de mon cœur ^igé ; 
Dans mes accords touchans j'exhale ma trîftefle : 
Us font trêve aux foucis dont je fiiis ailiégé. 

Séparé, dès long-temps , de mon bonheur fuprême. 
Dans les objets divers dont je fuis eqtouré , 
Je ne vois qu'un objet , c'eft la Beauté que j*aime. 
Je retrouve par-tout fon vifage adoré. 

Au 4iiilie^ des ennpis 4V"^ cruelle abfeqf e , 
Laure, je mets les fouyenj^s 
A la place des ,49]^x f\^(^^? 
Que je goûtois par ta préfenqe ^ 
Et les charmes de Telpér^nce 
Nourriflent mes xefljcjrç? /Jejfixç. 

Quand l'amoureux printemps raj.eu;iit îa Nature ^ 
Qu'elle s'offre à nos yeux dans toute fa parure. 

Et que des guirlandes de fleurs 

Ornent fa robe de verdure 

Ce 3 
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Peinte des plus belles couleurs j 

A cet afpedt je me figure 
Que je te vois encor dans ta jeune faifon. 

Où, femblable au boi^ton de rofe. 
Ta naiflante beauté n ëtoit pas bien éclofe , 
Où Tinftind feul encor te fervoit de raifon. 

Lorfque le Dieu du jour des Cieux atteint le faîte , 

Et qu'il me brûle par les feux 

Que fon char lance fur ma tête , 
Je crois fentir encor la flamme de tes yeux. 

Si je vois l'humble violette 

Se cacher , modefte & difcrette , 

Dans le fèin du gazon nouveau. 
Je dis : Ceft la couleur par Laure préférée. 
Quand f Amour m'apparut , voilé > mais fans bandeau , 

L'Amour portoit cette livrée , 
Et la pourpre des Rois n'offre rien de fi beau. 

Au fommet des hautes montagnes 
La neige brille & fond à lalped du foleil , 
Et-s'^coule en tôrrens au travers des campagnes ; 

Aînfi ton vifage vermeil , 
Quand je le vois de près, m'éblouït par fes charmes. 

Et de loin fait couler mes larmes ; 

H fond la glace .de mon cœur y 

Il m'enflamme par un fourîre : 

Il difparoît , & je foupire. 
Dans tjoutes les faifons je fens la même ardeur : 

Après une nuit orageufe, 

LorCjue l'étoilç du matin ^ 

Et triomphante & radicufe;i 
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Se promène au milieu d*un Ciel pur & ferein; 
Alors fa lumière briféc 
Darts les perles de la rofée , 
Rappelle à mon e^rit les feux étincelans 
De tes yeux que les pleurs rendirent plus brillans» 

Si je. vois la belle aurore 

Annoncer laftre du jour , 

Il me femble voir éclorre 

Ces deux aftres de l'Amour , 

Dont la flamme me dévore. 

Quand la nuit règne à fon tour. 

Je dis : Le départ de Laure 

Vient de laiffer à Tentour 

Ces ténèbres que j'abhorre y 

Et mon cœur fbupire encore 

Après ton heureux retour. 

Si des rofes parjfiimées 

Qu'une Bergère a fèmées 

Dans un vafe plein de lait. 

De leurs tiges dépouillée^ 3 

Y furnagent effeuillées ; 

Alors mon œil fatisfait 

Voit ce vifage où la rofe , 

Jointe aux lys dans fa fraîcheur^ 

Sur un teint brillant oppofe 

L'incarnat à la blancheur. 

Que dans nos fertiles plaines ,. 

Zéphyrej par fes haleines. 

Agite les fleurs des ptés.„ 

' Cet 
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Avec les épis dotés] 

Au même inftant |e rappelle 

A ma mémoire fîdelle 

Ce premier jour où mes yeux 

Regardoient les blonds cheveux 

Qui de Laure font la gloire , 

Au gré des vents amoureux , 

Flotter fur lin cou d'ivoire. 

Mais quelle eft en ce moment 
La carrière où je m'engage ? 
Ah! c'eft compter vainement 
Et les feux du firmament , 
Et le fable du rivage. 
Que de raconter- comment 
Laure , dans un corps charmant » 
Offre l'heureux affemblage 
De mille charmes naiffans 
Que, fière de fon ouvrage , 
La Nature offre à nos fens. 
Dans le Ciel & fur la Terre , 
Je vois par-tout les appas 
Qui m'ont déclaré la guerre -, 
Je voudrois fuir ^ mais hélas l 
Ils s'offrent à chaque pas. 
C'eft Laure, je ne vois quelle , 
Elle eft toujours près de moi : 
C'eft toi feule que j*appelie , 
Et j'ai tout quand je tç voi^ 
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L X V I I. 





PRESSENTIMENT, 

Quai paura fto, quando mi torna a mente. S. air* 

Solea loniana in fonno confolarme. S. 212. 

O mifera c horribil vijiont. S, 215. 

In dubbio di mio fiato y or cantOy or piango. S. 214* 

j> 1 A frayeur me faifit , lorCjuc je me rappelle 
Ce four , ce dernier jour , ce moment trop hâté 
Où je me féparai d'une Amante fidçUe, 

En iaiffant mon ame auprès d'elle : 
Ce fouvenir eft cher à mon cœur agité. 
Des Nymphes de fa Cour effaçant la beauté, 
(La rofe brille aînfi près de la violette) 
Elle avoit cependant dépofé fa fierté , 

Et modefte elle avoit quitté 

Les beaux atours de la toilette , 
Des perles & de for tout féclat emprunté. 
Je furpris dans fes yeux une crainte inquiette \ 
Sérieufe , penfive , & trifte à mon côté , 
Xe fouris n'étoit plus fur fa bouche muette : 

Plus de chanfons , plus de g^îté. 
Imprudent ! je partis dans cette incertitude v 
Un noir preffentiment vient me placer d'effcoi : 
^'Les foucis dévorans , la fombre inquiétude 
Et les fonges cruels volent autour de moi* 
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Autrefois, pendant mon abfencc , 
Dans des fonges flatteurs me rendant fa préfence , 
Elle me confoloit jufques à rnon réveil ; 
Maintenant dans la nuit la Terreur égarée , 
De fes fantômes^ entourée , 
Fait un tourment de mon fommeiL 
Je la vois bien encor cette fidelle Amante v 
Mais fon œil eft mourant, fon teint neft plus vermeil. 
Et fes triftes accens me glacent d'épouvante. 
e Rappelle à ton efprit, dit-elle, nos douleurs 
3> Dans cette dernière journée 
M Où , de témoins environnée , 
» Je ne pus effuyer tes pleurs. 
ïsTu partis : mais la mort, dans mes regards em- 

3? preinte , 
» A ton efprit troublé dut faire affez prévoir 
w Ce qu'aujourd'hui ma voix te déclare fans feinte > 

iî N'efpère plus de me revoir 33. 
A CCS mots je ftiflbnne, & l'effroi me réveille; 
Cet oracle fatal, qui frappa mon oreille , 
Retentit dans mon cœur alarmé de fon fort. 
Il feroit donc vrai que la mort , 
Malgré le vœu de la Nature , 
Auroit éteint déjà cette lumière pure. 
Qui , flattant mes ennuis , me découvroit le port l 
Non, il n'eft pas poflîble , & c'efl: un faux augure^ 
Ah ! je puis encore efpérer 
De te revoir, de t adorer 5^ 
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De tes beaux yeux la douce vue 
Rachètera les maux de mon ame éperdue. 
Mais Ci Laure habitoic le féjour glorieux , 

Ciel , fî , dans ta rigueur extrême , 
A des pleurs éternels tu condamnois mes yeux. 
Hâte le cours tardif de mes jours odieux , 
Et fais-moi retrouver la moitié de moi-même. 
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L X V I I I. 

TRIOMPHE DE LA MORT. 

Quefta leggiadra e gloriofa donna. 

TRI. DELLA MORTE. C. ï. 

\^ ETTE rare Beauté, fi chère à ma mémoire. 
Après avoir brîfé tous les traits de l'Amour, 
Enchaîné l'Amour même à fon char de vi^îloire. 

Parut environnée un jour 
De vingt autres Beautés qui célébroient fa gloire. 

Et 'formoient fa brillante Cour. 
Leur éclat traverfoit la gaze de leurs voiles , 
Ainfi qu'un trait dé feu perce l'obfcurité -, 
Et Laure , dont les yeux rayonnoîent de clarté , 
Brilloit comme la lune au milieu des étoiles. 
Malgré fa modeftie & fa fimplicité. 

Tout- à- coup apparoir une Ombre y 
La livide pâleur de fon horrible teint. 

Son front chauve , fon œil éteint , 
Ses membres décharnés , couverts d'un crêpe fbmbre , 
La faulx qu'elle agitoit de fon bras chancelant, 

Glaçoient lé fpedateur tremblant. 

Elle ouvre fa bouche fatale , 
Et crie , en exhalant une voix fépulcrale : 

ce Je fuis ce fpedre redouté , 
33 Qui fe plaît dans la nuit , que la lumière blefle v 
» Je détourne mes yeux pour frapper la Beauté , 
» Et mon oreille eft fourde au3ç cris de la Jeunellk 
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5> Je veux de tes plaifirs interrompre le cours ; 

9{^ Laure^ dans un inftant^ j'éclipfe ces beaux jours 39. . 

iTel fut du noir trépas l'arrêt irrévocable. 

Les Belles frîflbnnoient j mais Laure inébranlable, 

Làure répondit faiis eflFroi: 
fc Viens 3 tu peux emporter ma dépouille mortelle j 
w Je ne plains que TAmant qui ma donné fa foi : 

)> Ma mort pour lui fera cruelle, 

3> Ma jftort çft ffiû jbotiheftr ppur.anc;i 3>. 
Il enlève a ces taots .la ^lômle ^vel^re 

Qui fc S^uoftt 1 4Vv;«ntw. ^ ., 

Sur ce cou 'ècAiit i'^ftSâtore «anoiôîtla coi^eur ^ 
Il éteint de.^ yMk 4li HiÈàtigsxe ^MOe & pure , 
Et fur ce be&tt^^^ 
A cet objet 'û^S^^:^\ ^Mrtfzg^ies Mcïlts 

Ont pcicnN^ c^cc^c^ wMftottceux-^^ 
Sur d'innocenf^â^S^lJ^bttitflt -ëeSi'mains cruelles. 
Elles frappent leâr feiri^ samcheht Içs cheveux j 
Et malgré la frayeur <|piit igar ame eft troublée , 
Sur la Beauté mourante elles fixent leurs yeux. 
C'en eft fait , elle expire , & déjà dans ks Cicux 

Sa belle ame s'eft envolée. 

Tel qu'une flamme qui s'éteint. 
Le flambeau de fes jours a donc ceffé de luire 5 
La blancheur de la neige éclate fur fon teint. 

Et fa bouche paroît fourire j 

Le calme d'un fonjmeil profond 
Semble enchaîner fes fens Se fermer ia paupière ; 
La mort perd fà laideur & fa forme première , 

La mort eft beUe fur fon .&90t. 
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kVoilà donc la Beauté que j'ai long-temps fervie ; 
Je fuis libre , & je vis errant dans ces déferts. 
Tout homme craint le joug , tout homme aime lavi6 5- 
Laure neft plus; DelUns , qui me Tavez ra,vie. 
Arrachez-moi le jour, ou rendez-moi mes fers. 












' • .-Il '-îJiU 






i c l. J 


.*" .' 




y 








'c•^'■•• 






y 




' i 




et i. 










•••■- 




L.:0 






- 


r'IUloI '.\/o 'j'i 




> 






■- 


:< 


) ?!r? zéi 'i^rr^: 


L 




-* ', y7' •; . 




• 




': ::.:' l.^i' i?, h 






,\:c 


~jt 




^. 


"ilï cl' ' d "*'2 7- 


--•i 


fc^ 



I ^l TÉ È 5, 41J 



L X I x; 

LE CHANT DU ROSSIGNOL ' 

KEDOUBEE SES ENNUIS. 

Quel RoJJîgnùol che Ji foaw pia^e* S. 270. 

\>E Ro/ïîgaola tendre §f plaintif. 

Qui, dans cette belle campagne , 
Regrette fes petits ou fa chère compagne, . 
Charme de fes doux.cjiantç le rivage ttpntif 

Toute la-i|ij^il.accompagnîe. r 
Mes^jToupirs, ïnes fenglots, mes. regrets. affiiçlus, r 
Et rappelle à ipp^^qc^r l^s bi|çns, que j'ai perdus» ; t 
G Ciçlî il çft,,dqp,ç v;^i qne^^fuj:;!? Ipsç^^^^ même, . 
L'affreufe mort étctç4 fo^, eii^pirç fv|pï,ei^e ! 
L'aurois-je cru jamais, que, mpp/jœilj^blQHÏ, . 
Des yeux où je puifoU majj^x£e^.&|D^ 
Chercheroit yaiij^çnjC récW.^v^ouï ^ r 
Que lailiaHii{ du trépa&.ferînc^oitieuf^ paupière ? ^ ^ j 
Ah ! je le recouftpis^ .îoftjfuit .p|; ^es,^alheiji^î 
Il neft point ici-bas de yér^ljiiç?,,c!lifir;[n>es;..^^ 

Et }ai^,^çiû eç verfapf ^^^s laçip^^^^^^ .^ ^ . ^,^X^ 
<2u'ii n eft rictt de ré4i.h4l^^i!r.^9i;^jpo^. doulçti^s- 

.. •:..> ■^'■': :'t: ;.:.. • . î;.f 
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L X X^ 

IL DÉPLORE LA MORT DE LAURE. 

Che debFiofar ? xhe mi co^/îgU ampre ? C. 40. 



Q 



U £ ^airc ? jo Ciel ! à hià fiotilèaf 
Je m'abandonne & j'y fuccombe. 
Laure ne vit plus , & mon cceur 
Eft auprès d elle dans fa tombe.^ 
Ah ! puifquc je n ai plus l'isfpoîr - 
Et de l'entendre & de la^èîr. 
Partons , il eft temps de ly fii*^e. 

JTaî perdupouf toujours ma joie Se mon plâiîfir ; 

Mdîî fort eft de pleuî?et,'inoti^*fon^ft de fouffrir^ 

Du nœtrd qd nrc l^dtsnt que la nfo^tinèdéiivre. ' ' 
Ma Matitreffc" a' cdré de'Vi^ ', ■ '" 
Et je ne célTe point tl'uimérH "^ • ^'' - * ■ -- -• 
«QuellerVoix poùïroit exprHiièri - ---^ 

Le don'qtféîfe'àvoit de îcfiâtWieff; '^--^ 

La perte que ''|fal"fàitb'& les ^mït^x que j^emâu^e? 

O monde ifigtàè! a mèsdoaièttfs - - - -i • -'A 
Mêle tes ïci^iStrs'^&'tèsjArf^ ■ **^\ .:/.iU 

Ton luftre eft dFacé ^/tàtite ictofc' te'^'àîMrè- ^ 

•Tete^'tu'^ii^^n^-iMii^^^ -î^ ^^- ■ ' ^^^C; 

De voir , de pofleder de fi chaftes appas. 
Une créature fi beîiôt' 

Fut digne d'embellir la^deinèure éternelle. 
Un profond fouvenfr^ hélas ! 
Eft tout ce qui me refte d'elle. 

Noii , 
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3^Ion, j^ ne verrai plus la trace de tes pas-, 

Mais je te cherche , je t'appelle , 
£^ c'eft-là le feul noeud qui m'arrête ici-bas. 
T^ charmes ne font plus qu une vile pouffière: 
De tout ce que j'aimai cela feul eft refté ... 
Non , non , dans le tombeau tu n'es pas toute entière. 

Et ta véritable beauté , 
Ton ame eft au féjour de l'immortalité. 

Chère Ombre que mon cceur adore > 

Viens voltiger autour de moi. 
Non , je ne veux plus voir, ne plus chercher que toi 5 
Je veux rendre immortel Taimable nom de Laure. 

Ce nom de qui le fon Ôatteur 
Retentit doucement jufquau fond de mon cœur^ 

Ce nom, qui charme mon oreille. 
Sur Taîle de mes vers , de ces briUans climats 
Où le Ciel eft plus pur , l'aurore plus vermeille ; 
Volera fur les bords où naiilent les frimats. 




Dd 
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L X X L 

SOUVENIR DES CHARMES DE LAtT^E^ 

GU ûcdd M ctHio parlai ji calicm£m&.S. i^ft. 

\^ £ s yeux dont je chantai ia force et la TÎâoicCj; - 
Ces belles mains , ces btas dlvohre , ^ 

Ce teint brillant Se frais ^ ce TÎfage charmant » 

^ Cette bouche quornoic un iburis doux de cendre^ 
Rcftent privés de fentimtoc. 
Et ne font plus qu'un peu de cendre : 

Et mÀ-i^ )t vis encoi?e l ah î ym fuis itidigné. 

Le cœur gras ^le (bupirs, l'aidé larmes baigné ^ 

Interdk & tremblant , {"ferr^ daiiS les téii^fes s - ' 
t CcA cft feît , ma vtînc tarit , 

Et mon ludi^ qiiife plaint^ ibupire 6t sWendrit^ 
Ne rend plus que des fons funèbres^ 
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1 '1 ' t Tl ri Ti •";*'7^ i ^^" i f j i ni- j iii jf I 
L X X I L 

RIGUEUR SALUTAIRE. 

Cm€vaHnu>nd0:hormdikttdepiM€.S.20. 

\^ u Ei eft ce changement ? aï- je une ame nouvelle*? 
Ce qui fut mon tourment me confole aujourd'hui. 
J'achetai le bonheur par un moment d'ennui ; 
Par la guerre d*un jour, une paix immortelle. 
Defîrs faux & trompeurs , vain efpoir d un Amant ! 
U s'iipmole à jamais au plaiiîr dun moment. 

O toi 3 chère & célefte femme , 
Dont la tombe a le corps ^ dont le Ciel reçût famé > 
Si ta bonté cruelle eût fatîsEiit mes vœux , 

Ah ! nous étions perdus tous deux. 
Tous mes fens, attirés par une doiice amorcé , 
Sourds à ta voix divine , aveuglés fur mon fort j ^ 

M'égaroieiit, m*entramoient parfôrèe 
Dans labîme caché dç TéterneUe mort. 
Tu le vis 3 chère Laure ) & ta main careflante ^ 
Domptoit, en me flattant» ma fougue impatienteji 

Et me conduifeit dans, le porp 



^ 
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■-flF-<l •» ' <t •<! ■n-f''- agSSfei^gte:» IT if il ifi 
L X X I I I. 

ÏL DÉFIE L'AMOUR. 

Amor y fi vuoi cKi tomi al giogo antico. C» 4.1;- 

jfluMOUR, fi tu prétends m'cnchaînèr fous tes loix. 

Que la tombe s'ouvre à ta voix -, 
Sois vainqueur du trépas , & rends la vie à Laure ; 
Fais palpiter fon cœur, rallume fes beaux yeux; 
Quoiqu éteints par la mort , je brûle de leurs feux : 
Ah! que faifôicnt-ils donc , lorfquils brillôient encore? 
Redonne à fon gofîer ces fons voluptueux 
Qui pouvorent appaifer les flots tumultueux 

Du courroux & de la, vengeance ; ' 

CommîUîder, împofer filence 

Aux aquilons impétueux. 
Et rétablir la paix dans un coeur orageux. 

Amour, après avoir enchanté mon oreille. 
Après avoir charmé mes avides regards, 
Aiguife dans fes yeux la pointe de tes dards 5 
Cache ton hameçon fur fa bouche vermeilles ^ 

Que tes mains , de fes longs cheveux , 

Me trejQTent des lacs amoureux ; 
Et livrant aux zéphyrs leurs boucles ondoyantes. 

Sur fon cou d'albâtre flottsintes. 



$ 
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PieiMis de nouveau mon cœur dans ces filets heureux : 
Mais la mort pour toujours brifa cts tendres nœuds j^ 
L*Amour eft défarmé , je n aï plus rien à craindre. 
Oui , ce tyran qui sème & lefpoir & Teftoi ^ 

Peut changer de traits pour atteindre 

Tout mortel fournis à fa loi ; 

Mais il n'en eut qu'un (èul pour moi. 

Dans cette terreftre demeure ' 
Dont tes charmes étoient le plus bel ornement, , 
La Nature te mit plus tard que ton Amant j 
O' Làure ! cependant, tu pars & je demeure! 
Pourquoi le jufte Ciel défênd-il que je meure? 
Tu pars ! ah ! je fuccbmbe à mon cruel tourment. 

Hélas ! je fuis libre, & je pleure. 
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IL ACCUSE LE CIEL ET LA TERRE. 

Quanta inviim ti fona^ a^^ar^ ^rra^ S, ?X9. 

JL oi qui dans ton abîme as caché mon txélbr , 
Que je te porte enw , îr^ÂtJUbii Wïf\ ^ 

ç T» fl§'tmplâ?hw 4e TOJK «iicçr 

Qui nrf^Mftç<Heftt h pw w wIUrji d^ I^ ffM^^ 
J ofe iaj6«iàft^ ]p 4Çkl^: qub. %n^ fqn fieç déd^io * 

S'eft ouvert tout-i-cpUjp ,. ^ i^qrpsié fpudwi^ 
Pour accueillir trop tôt & garder dans fon feîn 
L*amc que j'adorois, & dont il me fépare. 

Des habîtans des Cteux je ^ife-mcme jaloux. 
Des pures voluptés éprouvàm T^uence, 
Ils font encore heureqx pairia jSjule préfence. 
Qui fut toujours l'objet de rqjts vœux le$ plus doux. 

Et toi , qui de mes jours éteignis la lumière , 
Quand de cette Beauté tu fermas la paupière , 
Tu goûtes en filence un triomphe odieux. 

Mort impitoyable & cruelle ! 
Et, fans fonger à moi , qui t'invoque & t*appellc , 

Tu repofes fur fes beaux ydux. 
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L X X V. ^ •■ '' •' 

L'OMBRE DE LAUREé 

jLJ a n s le filence de la mît , 
Les accens les plus doux ont flatté mon oreille ; 
Je dormois , dc,p vi^^ co«itiie on yaît <p|and on veille| 
La Beauté que^ } aimai > <|ui toujours me pourfuic» 
C'étoijt fa même voix> fa douceur» fa figiires^ 
La frayeur me glaçoit> fa. bonté me raflurç^ .. 
Un rameau d*oUvier> une. palme, à Ums^^, 
Sur le bord de mon lit aflîfe^ elle ibjupipj^ '^.U^; 
Ah ! je vouç rcçjpmvûs , Im disrj^ ^^ objet «^YÎO-Jk - 
Doùvenez-you&y quel eft voxrjeLdeflçiii^ ,, . 

LA tr K s^ ' • -' ' ; * 

Je defcends pour toi feul du bienheureux Empire | 
Et je. viens pour te çoinfbler. ^' 

p É t JLÀ A q ù J^ ::.i-o'f ■; O 

Eh ! qui vou5 a parlé de nibn prùel martyre } 

ZAITR^ jsr. 

Tesr larmes ^ue jç ycjiss c,qu|(^, - r \ ■ 
Informné, que feul^t.dJTO s ';, ^ 
^ Tes gémiffemcns^ |îqs,/^f^ts^ , ; , ;;. 
Qui 3 même dans le Ciel ^.(K^. troublé^ n|iQt^4;(;pp&; 

Dd^ 
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Tu me rappelles à la vie ; 
Avec elle , les maux dont j'étoîs pourfiiivic , 

Je les ai vu s*évanouïr ; 
Tu déplores ma mort, tu la nommes funefte 5 
^^ Et cette inçtt nia to joiiïr 

D une félicité célefte. 
Si d un* ancien amour tu gardes quelque' rcfte. 
Loin de t'en affliger j, tu dois t'en réjouir. 
Ne me pleure donc plus. 

f ' P É T rA R q tr E. 

* Cett fur moi que |c pleure. 

Moi, quî^ dans les douleurs, languis feul ici-bas. 
Votre amfe habite en paix la célefte demeure ; 

Non^,' Laure , je n'en doutoîs pas ; 

Pour qui donc feroit réfervée 
La glofrer^du' Très- Haut , compagne du bonheur , 
Si la vertu' dfe Lauré eii eût été privée? 
Ceft pour lui que le ÇieJ a. formé votre cœur : 
Mais moi „ trifte mortel , fans efpoir , (ans reflburcc ^ 
DI mes trop juftei pleurs qui tarira la fburce ? 
Plus heureux , fi mes' yeux n'avoiènt pas vu le jour ^ 
Ou fi j'euffe eicpiré for ie kin de ma mère ! 
J'aurois jle ce vain monde ignoré la misère , 
Je n'auroîs pas fenti les toufmens de l'Amour. 

ZA U R E. 

Pourquoi ce défeffrfeir'&^'cés'latmes cruelles ï 
Ah ! plutôt prends l'éflùi:^' vers Fimmortalité 5 
Pèfe au poidf^c^îà' yémé - ; ' ^ 
' Bîmpofture , là -v^sAti i ' ^ ^ . ^ ? 
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Et Içeiïîfte néant 4es voluptés mortelles. 

Si tu veux me prouver ta foi^ 
Cher Amant , viens au Ciel habiter avec moi , 
Et moifTonne ici-bas ces branches éternelles. 

A^ais d^ ces rameaux toujours verds , 
Daignez donc m'expliquer remblcme. 

LAURE. 

iPcux-m le démander ? penfe , & réponds toi-mcme^ 

Toi qui les chantes dans tes vers. 
Cette palme immortelle annonce ma vi^Sloire s 
Ce laurier toujours verd , mon triomphe & ma gloire. 
Jeune encor, j'ai fii vaincre & le monde & mon cœur > 

A mon exemple 3 fois vainqueur j 
Le Ciel fera pour nous le Temple de Mémoire. 

PÉTRARQ^UE. 

Le Ciel eft près de vous, cher objet de* mes vœux. 
Toujours aimable , toujours belle . . . 
Mais (ont- ce là ces blonds cheveux 

Qui m'enchaînoietît jadis avec de, fi doux nœuds?. 

Eft<e là cette vive & brillante prunelle 
Qui m'embrafoit de tant de feux? 

LA U R E. 

Garde-toi de penfèr ainfi que le vulgaire \ 
Je fuis un pur Efprit , j'habite dans les Cieux ; 
Tous ces attraits mortels que t^ cherches des yeux , 
Ne font plus que cendre & pouflière \ 



Et j'ai pris^ pour charmer tes exmùis aitlOUtêâor^ ' I 

Cette figure menfongère ; 
Maïs tu me reverras, au comble de tos vceiix^ 
Plus belle que jamais , plus digne dt, te plaire ; 
Et pour ravoir été cruelle , ainfi <jua moi. 

Je te ferai cent fois plus chère. 
Sauvé par mes rigueurs, fi mTofes, plalns-toL 

Elle dit ; je pleurois , & fes mains carcflantes 
Effuyoient mon vifage inondé par mes pleurs » 

-^ Avec des paroles touchantes. 
Elle me rcprochoit doucement mes douleurs ; 
J'entehdois fes ibupirs • •• Mais de ce doux menibnge 

Mon cœur n'a pas affez jouï : 
i Bientôt tout s'eft évanouï , 

Laure, le fommeil 6c le fonge. 
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ï. X X V L 

SON AMOUR SURVIT A LAURl^ 

lUfiùloréU^ kaî nmtc >I /^/ï^ M veko. S. 24;2. 
ilfizi non fi in fc^ie^ 9vejî efuar ^efft, S. 2555. 
^^e lammîixf ai^iti , ^ yerA* ficnde. S. 258. 

O «OB'Titsi.jyilvye pâleur 
A du plus beau vii&g^ qfiacé U CQulew î 

Aveugk^ tQS O0ibres funèbres ^ 

Ont éclipië dc;| jfQUi^ wffi bçaux que touchant^ 

. Maûvcfiuaiu; çouvem cb ténèbrçs \ 
Sourde & «Duçtte., î^feofible aui: dow ch?intS|^ 
Tu forças au filejijçei uue voii; tj^Yiflkpfcj. 

Inexorable ^iiup^kntei^ 
Tu coupas le dou3^ ncmd cjvd ^d^nç un corps chartnane^ 

Retenoit lame la plus belle j 

Tu m'as tout ravi , mort cruelle V 
, J'ai tout perdu dans un moment:, 
Tout me; bleiTe &m'^grit5 dans nia douleur cxtrcmçn 
Je fois le monde entier, je veux me fuir çioi-mcmcyn 
Et. n^ propre pe^fée eft un (ùpplice Jèrit. 
'Dans l'ombre de mesVpjs , jVré d'iMi pà^ tremblafttj 
De mes cris amoureux les rochers retentîuent ; 
tes-lamïes'dontTnes yeux & mon^feîn font noyés ^ • 
Arrofent le gazon que vont fouler mes j^és^ . 
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Les arbres font émus , & les échos gémiflent t 
1 oat rappelle à mon cœur le' mémo fendment ; 
A mon ame inquiette une (èule penfée 

Eft inceff^mment retracée ; 
tiTè he fens qu'un befoin , je ne fois plus qu Amant. 
C'eft dans ce fèul vallon que > libre de contrainte , 
Je m'occupe de Laure & j'exhale ma plainte j 
Que s'offrent à mes pas mille réduits fecrets , , 

De mes trifte? foupirs les confidens difcrets. 
L'Amour , dont le preftige & m'enchante & m'abu(e^ 
N'a jamais eu d'àfylé auffi doux que Vauclufe : 

Tout y répond à mes regrets. 
Les eaux parlent d'ampur -, ces fleurs , cette verdure , 
Les oiftaux , les poiflbns & toute la Nature , 
Unis contre moi feul, ligués pour m enflammer ^^ 
M'iliVitent à l'Aniour , me conjurent d'aimer. 

J'entends gémir la tôurtetelle i 

Le chant plaintif de Phîlomèle, 
'^ Les feuilles de l'arbre chéri (i)j> 
Par l'haleine des vents doucement agitées , 
Le murmure flatteur des ondes argentées , 
Quel langage éloquent pour mpn çœur attendri! 
*Jc m'arrête , j'^coutè , ému, rêveur & fombrc;^ 
"Vrinvoque la Beautjè que la mort me ravit:' 
Son Ombré ni'apparoît j non , ce n'efl: pas une^.pinbxç. 
tJn jour elle fourit^ m'appella, me fuivit. 

— 7^^ — - ■ -... ' : ' ■ " • ' ; - ' .VJ' ■• ...lu.,./ : },'*: 
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tcî, comme une Nymphe, elle fonit de Tonde, 
Et vint fè repofer fur le rivage frais , 
Accompagnant des yeux la Sorgue vagabonde; 
Plus loin, ç'étoit Diane au milieu des forêts: 
Mais là , d'un pied léger, foulant Therbe fleurie, 
D une fimple Mortelle elle avoit les atours ; 
Et-pour venir à moi , traverfant la prairie , 
Sa bouche, en foupirant, m'adreflà ce difcoufs : 
€c Pourquoi te confumer de flammes amoureuiès } 
>> Tu ne fais que hâter le dernier de tes jours r 
99 Crois- moi, de ce torrent de larmes doulourculcs^. 

53 Cher Pétrarque , fufpends le cours» 
» Je fuis heureufe enfin, je le ferai toujours. 
^j I-oin de toi de ma mort les imagesr trdmpeufcsî 
53 Aux terreftres lueurs )e n'ai fermé les, yeux 
» Qu'afin dç les ouvrir à la clarté des Çi/sux>9. 

Je te rends grâce , ame célefte ,' 
Toi, de qui les beaux yeux, idoles de mes chants. 
Ces yeux que le trépas ( dirai-je encor funefte? ) 
Au -lieu de les éteindre , a rendu plus touchons ^ 

Viennent de mes jours lamentables 

Eclaircir les fombres ennuis. 
Et diflîper l'horreur -de mes lugubres nuîts^ 
Combien je fuis touché de tes foins fecourables l 
Je revois ta beauté xlans fon ancien féjour i 
Quatre luftres entiers ( tu le fais ) à toute heure , 
Ici, je te chantai, je chantai mon amour j 
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Id, comité tu vois^ maintenant je ttflturtz 

Mais un plaifîr du moins (bulage man tourments 

Chère . Qrabre > quand tu viens confôiet ton Amante 

Je reconnois ton port^ ta blonde chevelure 3 

Ton fur 3 ta voix , t& traits , ton regard > ta parure \ 

La rigueur a Eut place au plus tendre Xetout , 

Et dans tes yeux fereins |e vois briller VAtnù\iti. 



I 




IMITÉES. tif^ 

L X X V I I. 

RE G RETSo 

Hdtetà fua fiù bella, e pià fioritcu S. 2:37^ 

, J^ A UR £^ dans la fleur de fes ^Xi%, 
Quand TAmour poffêdoit Se mon cobûr & mes fens ^ 
LaifTanr pour le tombeau fa dépouille fragile , 
Sans ces voiles de chair, plus belle , plus agile ^ 

Vers le Ciel a pris fon cffor , 

Et de-là me maîtrife encor. 

Ah ! j entends fit voix qui m'appelle. 
Maitreflè de mon coeur , je te fiiis , attetnls-moîi 
Qui me délivrera de ma chaîne cmelle ? 

Non , je ne puis vivre fans toi. 
Hélas ! le dernier jour de ma courfè mortelfe 
Seroit le premier jour d'une vie éternelle, 

Puifque mes fentîmens, ma petifëe & iftes vocuit,, ) 
De ce monde oublié la fuivenc jufqûaux Cieux ^ 
Pourquoi mon ame même , & libre de coniblée ^ ^ 

Ne s'eft-elle pas envolée ? 
Chaque heure appefantit mon pénible fardeau i 
Chaque heure eft ttn fupplice , une pertd ûôuvellef 
O qu'il eût été doux ^ ô qu'il eût été beatt 

De mourir le même jour qu'eliei 
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L X X V I I L 

IL REGRETTE.LA GLOIRE. 

S^io ayçffî pmfato , chejî care. S. 2^2. 

O l f cufïè ofé prévoir qu un jour à l'Univers 
Les accens de mon cœur deviendroîent auflî chers ; 

Dans les tranfports de mon bel âge, 
Lorfque je foupirois mon amour & mes vers , 
J!aurois adouci mon langage, 
JTaurois chanté de plus beaux airs. 
Mais quand la mort , hélas ! m*eut ravi la Maitreflê 
Dont les yeux m'infpiroient d'amoureufes chanfons , 
Je ne retrouvai plus la voix dont les doux fons 
Pouvoîent flatter loreiUe , en chantant la tendrefle^ 
Et ma pefante main , malgré tous fes efiorts , 
N'arracha de mon luth que de rudes accords. 
Loin de courir après la gloire. 
Je ne laiflbis couler mes pleurs 
Qu afin de foulager le poids de mes douleurs , 
Et je ne fongeois point au Temple de Mémoire. 
Je voudrois maintenant, amoureux d'un vain bruit. 
Charmer par de Beaux chants Tltalie Se la France, 
Et voler fur les pas de la Gloire qui fuit : 
Mais,lafréde combats, je me traîne en filence 
Dans un (entier couvert des ombres de la nuit; 
Et la fière Beauté , qui du tombeau m'appelle , 
Veut que je laifle tout , & m'attire après elle. 

LXXIX. 
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DE PETRARQUE ET DE L^AMOUR^ 

AU TRIBUNAL DE LA RÀISOR 
QueWamiquo mio dokc empio Jîgnore^ C. 4X. 

V> *£ N eft fait , f ai cité le Tyran de mon cœuf . 

Dpvant le Tribunal fuprcme 
De la Reine qui doit maitrifer l'Amour même^^ 
Et qui foule à fes pieds l'Injuftice & TEneur ^ • 

La RaîTon : elle étoit aflife fur fon trône ^ 

Elle m ordonna de parler* 

Heine , lui dis-je ^ hëlas ! je tremble , je ârli&nne | 
La crainte me pouïfuit &, Thorreur m*environne , 
Je n ofe m'expliquer , & ne veux rien celer. 

J'entrai, dès mon printemps, dans l'amoureux empîre| 
Depuis ce jour fatal , je languis , je foupire y 
Je fuis vaincu , l'Amour eft triomphant } 
Il me tourmente, il me bleffe , il me brave ; . 

Je fuis le jpuet & l'efclave 
Et d'une femme & d'un enfent ; 
' Mes fens font égarés , mon ame eft aifervicL^ 
Je redoute JU mort ^ j'abhorre h'y^ 

fi 
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Ainfl^ jai vu mes plus beaux ans 

En proie à des foucis cuifans; 
Aveugle , je prenois un aveugle pour guide : 
La Fortune & la Gloire, & les Jeux & les Ris 
. M*appelloient après eux dans des fentiers fleuris ; 
J'ainiai mieux m'égarer , fur les pas du perfide , 
Dans un fentier nouveau d'épines hériffé^ 
t5ù nul veftige encor n avoit été tracé. 

Pour réveiller mes fèns , pour ranimer ma force , 

Il m'offre un vàfe plein de fiel 
Dont les perfides bords font humeâés de nniel j 

"-Séduit par une douce amorce , 
Tavalôis à longs traits cette amère liqueur^ 
Et f Amour fourioit avec un ris moqueur. 
J'allai de chute en chute & rampai fur la terre , 
Au lieu de ^n'éleyer , fur des ailes de feu , 

Jufques au féjour du tonnerre-, 
J'étois né pour la paix, il me liyr^ la guerre : 
J'oubliai mes devoirs , & moi-même & mon Dieu» 

Je gémià fous h main de ce Tyran fauvage : 

Ah ! depuis que mon fein porte fou dard vainqueur. 

J'erre de rivage en rivage ; 
Le Temps a pu changer les traits de mon vi£age , 

Mais il n a pu guérir mon cœur. 

Ce cœur , qui gémit 6c foupirc , 
Eft en proie au cruel vautour 
Qui le ronge & qui le déchire^ 
Mon cœuç pfi, iç nid de VAmowt. 
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G^eft là que naiflent mes alarmes \ 
C*cft de -là que jaillit la fource de mes. larmes. 

J*ai vu fuir loin de moi le paifîble repos; 
La nuit pour moi n'a plus de charmes , 
Ni le fommcil plus de pavots. 

Dans les yeux d'une feule femme ^ 

X^Amour , de mes brûlans defirs , 

Nuit & jour , excite la flamme *, 

Et dans le neâar des plaifirs 
Il ne trempa jamais cette fl^èche brillante 
Qu il aiguife pour moi fur fa meule fanglante* 

lu ments , répond TAmour, & je vais le prouver^ 
Ne te fouviens-tu pas que dans ton premier âge 
.Tu fis d'un vil métier le dur apprentiflagc i 

Quel autre auroit pu te fauver 
De ce dédale obfcur où ta voix mercenaire 

Vendoit le Menfonge & l'Erreur (i)? 

C'eft moi qui plaçai dans ton cœur 
Un fentiment fublimc , ignoré du vulgaire. 

Ecoutez-moi, Raifon févère, 
JTarrachai de fes yeux un funefte bandeau 
Qu'attachoit de fa main la Débauche groflîère i 
J'éclaicai fon efprit du feu de mon flambeau ; 
Je mis l'Erreur en faite; & malgré ma lumière. 



(1) Ce paiTage prouve qiie Pétrarqaç avoit plaidé (juelcittes 
jCaufes, ' 

Eea 
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Il fe traînoit encor^ dans la fange abattu ^ 
Lorfque je l'enlevai fur mes brillantes ailes 

Dans les demeures éternelles 

De la Gloire Se de la Vertu. 
Il fut le favori de ces deux Imn^ortelles. 

Et la rougeur ^ ingrat > ne couvre pas ton front ! 

Tu me fais le fanglant affront 
De me traîner aux pieds d'un Tribunal (ûprême : 

Tu te plains de ton bonheur même. 

Reine y vous le fàvezj aux bords du Ximoïs^ 

Achille, Àgamemnon aimèrent Brifèïs ; 

J enchaînai ces Héros aux genoux d'une Efdavc. 

Ai-jc ainfi dégradé l'infolent qui me brave ? 

Parmi le jeune eflaim de naïves Beautés, 

Le plus bel ornement de ces bords enchantés. 

Que la Sorgue paifible & le Rhône rapide 

Baignent de leurs flots argentés ^ 
Moi-même je choifis une Nymphe timide: 
La bonté, la douceur animoient fes beaux yeux; 
Son langage touchant infpiroit la tendreffc , 
De (à brillante voix les chants mélodieux 

Elevoîerit l'ame jusqu'aux Cieux. 
Je Toffris à Pétrarque -, une vive allégreflc 
Remplit fon cœur plongé dans une douce îvreflè j 
Ton fort, lui dis-je , eft d'aimer en ces lieux i 
/ Etranger, voilà ta Maitreflè. 

Dès ce moment heureux, formé par mes leçons^ 
Son cffur , fous l'abri de mes aîles. 
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Fut !n(ên(ible aux traits 4e cent Beautés ûouvellcf ^ 

Et fes anioureufes chanfons, 
. Que chantoient les Amans fidelles , 
Voltigcoicnt tour-à-tour fur la boi|che des Bellel. 
Il neût été fans moi que l'efclave des Cours \ 
Son eiprit eût rampé dans de fombres détours } 

Et y dans un langage vulgaire y 
Eût diftilié l'ennui de fes foibles difcours. 
De Laure & de moi-même il apprit l'art de plaire ^ 

L'art de parler & de fe taire -, 
Mais il plut fans baffeffe à la fière Grandeur ; 
Il foudroya le Vice & la Fraude & l'Erreur ; 
Il loua fans flatter , il loua fans falaire y 
Et fon encens fut pur, comme fétoit fon cœur. 
Ainfi je l'élevois à des vertu* fublimcs : 
Raifocr , voilà mes torts , mes rigueurs & mes crimes* 

Tadmire tous lei^l)iens que TAmour vous a faits , 
Répondit la Raifon. Pétrarque , eft-il poflîble 
Que votre cœur , ingrat plus qu'il ne fut fcnfible , 
S'arme ainfi contre lui de fes plus grands bienfaits \ 

Traître, reprît T Amour, quoferas-tu répondre? 
La Raifon t'a blâmé , l'Amour va te confondre. 
Oui , je te la donnai , cette jeune Beauté , 
Pont ta lyre amoureufe a fi fouvent chanté 
Les vertus , les talens , les grâces & les charmes : 
Si januis ton efprit en perd le fouVenir , 
Non , tu ne fus jamais digne de la fervir. 

Eej 
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< CH , <t' fi'\%-\' *~»^^'/i i il' H. 'i»'.! il' J J 
L X X X. 

LE TRIOMPHE 

ET DU TEMPSo 

DiZ poi che morte triomfi nel volto (i). 

\^UAND l'implacable mort eut rangé fous fa loi 
i*orgueilleufe Beauté qui triomphoit de moi ^ 
Fière d'avoir éteint une étoile brillante, 
La cruelle partoit, horrible & menaçante. 

Xorfqu elle eut difparu , je vis dans le lointain 
Une lumière, égale à Tattrc du matin , 
Blanchir l'azur du Ciel, & foible dans fa fource, 
Jetter plus de rayons en pourfuivant fa courfe. 
Cétoit la Déité qui, malgré le tombeau. 
D'une plus belle vie allume le flambeau, 
La Renommée : heureux, vous mortels qu'elle nomme. 
Sages, Chantres, HérôS de la Grèce & de Rome! 
Yous tous qui de l'honneur fuivîtec les fentiers v 
iVous ne -VOUS plaindrez pas d'être morts tout entieiKS. 



(i) Cette Pièce eft tirée de quelques endroits des deux Poèmes 
de Pétrarque , qui ont pour titre , Trionfo délia fama. , Trionfo 
id Tmpo. Voy, féditioa de iPrauIt , p. U7 & » 43 > tona.IL 

Ee-i ' 
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Qu aî-jc dit ? o vain nom , ô brillante fumée ! 

Le Temps, qui détruit tout, détruit la Renommée. 

Cette nouvelle vie eft fu|ette à la mort. 

'Arafpeél des humains, qui triomphoient du fort. 

Et dont rage futur recommençoit l'éloge , 

Ce Vieillard , fecouant (à fkulx & fon horloge : 

#«Moi, dit-U, de ce monde arbitre fouverain^ 

>3 Moi, dont le bras peut rompre & le marbre /k Tairaîn, 

»» Lâche, je foufiirirois quune race mortelle ' 

9> Egalât ma durée & défiât mon aîle ! 

»> Eh! que m*importe à moi, fes oeuvres, fès exploits! 

»a L^ouvrage & Tartifan font foumis à mes loix ». 

Il dit, & prend TeiTor y 8t mefurant Telpace , 

JDans Ton agile vol , il abat , il efface 

Plus dun vieux monument , plus d'un antique nom^ 

Comme l'aigle élancée enlève le faucon. 

Tout commence & finit : la gloire eft paflagère ; 

Elle el^b , comme la vie , une vapeur légère ; 

Le plus fûible nuage en obfcurcit l'éclat. 

De combien de Héros , de grands Hommes d'Etat 

La terre a dévojré les fuperbes trophées ! 

.Vous , <i« mpnde naiffant les Linus , les Orphéc^^j 

Et vos vers & vos noms périrent à la fois i 

En vain la Renommée épuifera cent voix. 

Le génie & les arts du Temps feront la proie, 

<€ Cent Guerriers , dit Horace , avant les jours de Troie ^^ 

1^ Faute d'être chantés, ainfiqu Agamemnon, 

a> Dans les fièclés futun n'ont point eu de renom », 

Un beau chant , il eft vrai , donne un froment de gloire : 

Mais ' de ces fiers accehs on perdra la mémoire i 
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C'efl le bruit du tonnerre , il roule avec fîracas ^ 
A peine a-t-il cefle , qu'on ne s'en fbuvient pas. 

Les lauriers des vivans (ont flétris par Tenvie, 

Et les honneurs douteux d'une féconde vie 

Ne peuvent raflurer notre efprît incertain î 

Qui mourroit aujourd'hui pour en jouir demain? 

O louange frivole , inutile couronne ! 

Les morts entendent-ils les concerts qu'on leur donne} 

Ont-ils vu ces feftons , ces palmes y ces flambeaux ^ 

Refpirent-ils l'encens brûlé fur leurs tombeaux î 

Il falloit les louer lorfqu ils ëtoient fenilbles. 

Quand cts illuftres morts, inconnus , invifibles^* 

Sont flattés & chéris par leurs derniers neveux ^ 

Ce n eft plus qu'à des noms qu'on prodigue ces vœux; 

J'en conviens avec vous , Céfar eft un grand-homme : 

Je n'ai pas vu Céfar > & je loué un fantôme. 

Mais tous ces grands honneurs , chimère ou vérité^ 
Dont s'appuie *en mourant la foible Humanité, 
Refferrés fur un ^ôint de la Iphère où nous fommeSj^ 
Seront tous efïkcés du fbuvenir des hommes : 
Rien ne peut les fauver du fleuve de l'oubli \ 
Là, chacun , à fon tour, doit être enfeveli. 
Deux tyrans abattront , avec leurs faulx tranchantes. 
De l'hydre de l'orgueil les têtes menaçantes. 
Tous ces arcs triomphaux , ces colofles des Rois, 
Dont la terre à regret fupportc encor le poids , 
Tomberont-, & le Temps, au défaut de la foudre > 
Les égalant au &1, les réduifànt en poudre. 
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Mêlera leurs débris aux cendres des.Héros> 
Rentrés dans le néant des hommes leurs égaiix« 

Et vous y dont les écrits honorent la mémoire > 
J'en conviens > j'ai voulu partager votre gloire ^ 
Ce defiï dans mon cœur s*eft éteint le dernier ^ 
Mais , ah i qu il eft amer votre brillant laurier l 
Ses feuilles, qui dans Rome ont couronné ma tête ^ 
Ixmi de la conjurer, m'attiroient la tempête > 
J*en reconnoîs enfin la frêle vanité , 
£t je vois comme un jour voue immortalité. 




\ 






REMARQUES , 

SUR QUELQUES PASSAGES 
DE LA VIE DE PÉTRARQUE. 
E S femmes n entendaient plus le latin j, qui 



L 



^avoit cejfé depuis long-temps d'être le langage 
vulgaire ^ , pag. ^ 4 ^ lig. 1 6. 

La Langue Provençale avoir précédé ritalicnnc, 9c 
'celle-ci même ne s'éroit formée qu'après le François. 
Brunetto Larini, Maître de Dante, dit, dans la Pié- 
face de Ton Trésor Cl)) dont il fit la traduâ:îon en 
France en 1272 , qu'il l'a traduit en François ^ parce 
'que cette Langue avoît plus d'agrément , & qu elle étoît 
plus répandue que l'Italienne. Dante & Boccacc accor- 
doient également au François ce double, avantage (br 
le Tofcan» 

Fontanini, dans fon Livre deltEloquenia Iidicna^, 
fourient que parmi les Langues iJo/n^Tzcci ou modernes, 
la Provençale fût cultivée la première au onzième iîccle, 
& que les Poètes ou Profateurs des autres Provinces 
fe fervoient de cet idiome 5 que la Langue Françoiiè 

(i) Ce Livre traite de ^Origine dês Chofis. J'en aï va un 
'Manufcrit, du treizième (îècle, dans la Bibliothèque de Turin. 
L'original latin n'a pas ^té confervé , parce que ce n'éioit qu'une 
compilation depalTagcs extraits de divers Auteurs. 
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fut formée apès celle-là ; & que les Romans , HiftoîièS ^ 
Contes 3 &c. étoient écrits en François» 

La Langue Provençale eft donc la fœur aînée de la 
Langue Italienne ^ parce que les Provinces méridionales 
de France avoient perdu l'ufage du Latin dans le temps 
qu'on' le parloit encore à Rome & dans les contrées 
voifines. 

Les Provençaux firent d'abord des Romans y ainfi 
nommés parce qu'ils étoient écrits en Langue Romance 
ou vulgaire. Bientôt ils firent des vers, qu'ils chantèrent 
cm s'accompagnant de quelque inftrument. 

Les Troubadours , ces Chevaliers errans de la ga* 
lanterie, alloient chantant leurs Poëfies dans leis Cours 
'des Princes & dans les Châteaux des Seigneurs. Enclins 
a l'amour , & portés à la pareiTe par la chaletir du cli- 
mat , les Provençaux ne firent jamais de Poèmes fc- 
lieux & de longue haleine. Leur Poëfie étoit tendre , 
naïve & badine ; leur luth n'avoît qu'une corde. Ce 
goût de la Nation pour la galanterie 6c pour les vers, 
donna naiffance à ces Tribunaux galans & poétiques 
qu on appella Cours JCAmouu On y jugeoit les querelles 
des Amans & des Poètes* 

Si la Langue Provençale fiit en ufage avant l'idiôme^ 
Italien , il s'enfuît naturellement que la Poëfie des Pro- 
vençaux a le droit d'aîneffe fiïr celle des Italiens , ou 
plutôt quelle en eft la mère. De grands Littérateurs 
Italiens l'ont avoué de bonne foi. Caftelvetro, Muratorî 
ont foutenu le contraire , fans le prouver. En vain allè^ 
gue-ton Iç paffage de Pétrarque (i), qui attribue aux 

(i)Ed. Laf.fol. 3^;. - 
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SkiUens Tinvention de la Pocfie vulgaire. Nous con- 
venons avec lui qu'ils furent les premiers des Italiens 
qui cultivèrent cet Art. Les plus anciens vers Italiens 
font du douzième iîècle (i) -, &dès l'onzième, les Poètes 
Provençaux croient connus: dans le fiècle fuivant>ils 
étoient célèbres. Arnaud Daniel., Anfelme Frédéric, 
Geofiroi Rudel , &c. charmoient la France pat leurs 
chants amoureux , lorfque des corbeaux enroués croaf* 
foient dans la Sicile (2). Les vers de ces prétendiiS 
Poètes Siciliens portoient l'empreinte de la barbarie. 
Dante en convient (3) , Crefcimbini l'a prouvé (4; , 8c 
Muratori lui - même fixé l'époque des premiers bons 
vers Italiens en 1220. 

La mode de faire des vers en Langue vulgaire pa{£i 
donc de Provence en Sicile , & de cette Ifle enTofcane- 
& dans toute l'Italie. La mefure & la rime des Pio« 
vençaux furent adoptées. 

Je n'aflurerai point , avec TAbbé Maffieu , <pc 
les Provençaux foient les premiers inventeurs de la 
rime : nous avons des Chanfons Françoifes rimëes qui 
font plus anciennes de plufieurs ficelés que les Poëfies 
Provençales (y). S'il en faut croire Pétrarque, les an- 
ciens Grecs & Latins connoiflbicnt les vers rimes. Maïs 
qu'avoient-ils bcfoin de rimes? L'harmonie qui réfultoic 

(i) Voy. Quadrio, ftoria e ragione d'ogni Poejia, T. i, 
L. ij f. 43- 

(i) Ciullo d'Alcamo; Gui Colonna , Juge dfe Mcflîne; Jac- 
ques de Leadno , &c. 

(3) ^^ volgari Eloquenia. 

(4) Ift» délia volgari Pocjla. 

{i] La Ravalière, ancienneté des Chanfons Françoifes. £ i^t. 
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(da mtlange régulier & varié des fyllabes longues tt- 
brères, n étoit-elle paS préférable à Ces définences mo* 
tiDtones qu'on appelle rimes \ Quand la profodle de 
la Langue fut altérée , on remplaça le rhythme par les 
confbnnances. Les Poètes Provençaux fe fournirent 
icc joùg : les Italiens le portèrent après eux. Dantô 
n oià pas le fecouer : mais il l'adoucit > il mêla les rimes* 
Pétrarque fe piqua de n'en employer que de riches : il ' 
cft vrai quil facrifia quelquefois le goût & le fèns à cette* 
Bchellè prétendue» 

Ce font fes Poëjies Italiennes y &c. p. tSy 
L18. 

On fera peut-être bien aife de connoître les noms Sc 
b ftrudhire des différentes fortes de Poèmes qui for- ' 
incnt le RecueU de Pétrarque. On y trouve des Seftines, 
des Sonnets, des Canzoni ^de^ Ballades, des Madrigaux* 
. LaSeftine eft compofée de fix ftances, & quelque- 
fuis de douze ; chaque ftance eft de fix vers; les rîmes 
^ntdes fubftantife de deux fyllabes : celles de la pre- 
inicre ftance doivent revenir dans toutes les autres , 
mais dans un ordre différent. La rime , qui termine la 
première ftance , doit terminer le premier vers de la 
fcconde, & ainfi de fuite. Le Poëme eft fermé par une 
rcprife de trois vers, où doivent fe trouver trois des 
ximes employées dans les ftances. 

On attribue l'invention de ce Poëme bizarre à Ai?- 
naud Daniel. Les Italiens font abandonné : ils n'au- 
xoient jamais du l'adopter. La contrainte où il met le 
Ppcte, glace fon imagination, & le force à rimer 



M s'M A K ^ tr :b 7^ 447 

malgré Mintrvt. Ccft fur-tout dans les Seûines que Pé- 
trarque eft froid , dur & forcé» 

Le Sonnet étoit ic Poëme le plus en vogue dans le 
fiècle de Pétrarque, Le Recueil de fes Pocfies ItaHennés 
en contient plus de trois cents. Les Poètes Provençaux 
rinventcrcnt,Guid'Are220 le pcrfedionna, Ge Pocme 
cft compofé de deux Quatrains & de deux Tercets. Les 
Quatrains roulent fur deux rimes ^ de ^açon qiic fc pre^ 
mier vers rime avec le quatrième, le cinquième & le 
huitième: les autres riment enfemblç. Il eft permis de 
mêler à fbn gré les rimes des deux Tercets , & même 
d'en mettre trois au lieu de deux. Rien de plus difficile 
que le Sonnet ; c'eft le lit de Procufl^ , pour me fervîr 
de Texpreffion pittorefque de Muratori. Cependant Pé- 
trarque en a fait d'excellens : mais il fut plus grand 
Poète encore dans fes CanjonL 

La Canione eft une efpcce d'Ode compofée de pltï^ 
(leurs fiances qui conferveiit toutes la ipcme combî* 
naifon de rimes, la même mefure de vers, &juiqMll 
la ponduation qui fc trouve dans la première. Elle «& 
compofée de quinze fiances, & la fiance de vingt vers : 
elle eft terminée par ce qu'on appelle ckiufay clôture , 
qui eft une apoftrophe à la Canzone, Girard de Bomeil , 
Provençal , en eft l'inventeur , feloiî Içs Italiens , quoi*- 
qu'il paroiffe qu'Arnaud Daniel , Gepfroi Rudei-, Se 
quelques - autres Troubadours , ça euflènt fait avant 
lui(i)- 



(i > Dans le Pétrarque de Prault , les Sefliocs , les Ballades , les 
Madrigaux fom iotitiiUs C^£;<mv, 



Lai ftillade eft une elpèce de Cbanfon qu'on cliantolé 
en dànfanr, bailanio. 

Le Madrigal eft une fotte d'Epigramnie de fix om 
de douze vers. Pétrarque n a Ëiit que très-peu de Ma* 
drigaux & de Ballades* Il s'attacha de préférence aux 
Sonnets & aux Can{oni^ dans lefquels il étala toutes 
les rkbeflês^ & déploya toute rharmonie de fa Langue. 
De fbn temps ^ tout le monde les favoit par cœur -, & 
les vieillards même ^ dit Philippe Villani ^ fe plaifoiettt 
^ les déclamer (i). 

Pétrarque exerça fa verve fur ces deux 
fujetSy p. ^6 ^ L to. 

Les Commentateurs & les Hiftoriens Italiens y fans 
en excepter Muratori, fe font vîfiblement trompés fut 
le temps où Pétrarque écrivît ce Sonnet & cette Ode, 
& lut l'occafion qui les fit naître. 
- Jean XXII, fur la fin de 1333 , promettoit d'aller 
fiéger à Rome , & demandoit une Croifàde. C'eft Phi- 
lippe de Valois qui eft appelle , dans le Sonnet , Suc-- 
cefor di Carlo y parce qu'il avoit fuccédé à Charles- 
le-Bel.Céft encore lui qui, dans la Canione , eft nommé 
novo Carlo , parce que , comme Charlemagne , il triom- 
phera des Sarrafins. Il eft dit, {dans le Sonnet : llVi- 
cariù di Chrifio . . • Fedrà Bologna epoi la nobil Romay 
parce que le Pape y allant à Rome , devoit faire quel- 
que féjour à Bologne , comme tous les Hiftoriens en 
conviennent. . 



(1) Philip. y'iUuni , riM PMr. 

Mais 
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Mais à qui rode eft-eUc adreffée? Eft-ce à rfem- 
pereur Charles IV ? Eft-ce au Pape , comme le préten- 
dent les Italiens ? La Barque fur-tout leur a fait prendre 
le change. Si Ton peut trouver un Perfonnage dun 
grand nom ^ éloquent > verfé dans THiftoire & la Lit* 
térature ancienne & moderne; un ami de Pétrarque,^ 
léfidant à Rome ; un confident à qui il envoyoit fes 
vers amoureux > c*eft fans doute à celui-là que la 
Canione eft adreffée : or, Jacques Colonne, Evêque 
de Lombes , réunit tous ces traits. 

// célébra ce nouveau triomphe yp, 5tyL 6. 

Prefque tous les Italiens croient que Rienzi eft la 
Héros de. cette Ode. Pétrarque, il eft vrai, promet- 
toit au Tribun de chanter fes louanges fur le Parnaffe, 
$'il ne fe démentoit pas \ mais Tefprit de vertige faiiîc 
fi promprement cet enthoufiafte , que le Poëte n'eue 
pas lieu de tenir fa promeflè. Même il lui écrivit dô 
Gènes, peu de temps après cet . engagement condt 
tionnel: Ne me forcer pas à quitter la lyre fur laquelh 
je me f réparois à vous célébrer , pour wt armer contre 
i/ùus des traits de la fatyre. Peu de jours après, la 
Poëte apprit la chute &la fuite du Tribun: d'ailleurs, 
Rienzi n*étoit pas un Signor Falorojby un Cavalier chc 
■tuîta Vltalia onora. Les titres de Seigneur , de Chevalier 
& de Brave , auroient jette du ridicule fur le fils d'un 
Gabaretier & d'une Blanchifleufc* 

La quatrième & la cinquième ftance du Poemà 
prouvent que le Héros de Pétrarque n'avoit encore rien 
fait^ & que tout écoic en combuftion à Romô: o/j 
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Rîenzi avoir déjà changé la Éice de la Vîlle, quand 
Pétrarque lai écrivît pour la première fois. 

Dans la fixième , le Pocte s'emporte coiitre les 
Urfins & les autres grands Seigneurs de Rome: Orfiy 
Lupi , Leom y Aquile e Strpi; Se ilîinvite fon Héros i 
k$ èxtdrmhicr. Comment auroit-fl fait cèrté prière à 
Rknti y qui fit la guerre aux Colonne , tandis que les 
.Wrfins combâttoient fous fes drapeaux ? 

Etrôft , Pétrarque n avoir jamais vu fe Perfbnnagc 
auquel il adreffe fon Ode : Un chc non ti i/ide ûncat 
4a prtffa fe non corne p:r fama > &c. Or, Pétrarque 
âvoît vu Riend à Avignon en 1342 , où ils étoient 
ïtm ic Tautre envoyés de Rome auprès du Pape. 

11 eft vraifemèlable que cette Can^^one foc adrefi2e 
à Etienne Colonne , fils de l'ancien^ en 1335', larfquii 
fiic nommé Séhaceus de R^3me.On fait que Pétrarque 
étoJt &ax attaché à cçtte Maifon. C'écoic bien s'adrefler 
6c fahe fà ccaii , que de prim ust Col(^ae de déâcoifc 
kl Uxfin^, &c. 

Annibaldi avait râtjhn dt pleurer fur ces 
ruines ^ ^c. p. 6$ , /. $5. 

Ott peut appliquer aux Urfins , aux Colonne, aux 
Annibaldi, &c. le mot fatyrique dit des Barberins , 
lorfquils enlevèrent les plaques, de bronze du Paa- 
théon: Quod non ftceYunt Barbari ^ feohre BarbcrinL 

Simon de Sienne y &c. p. y6j l. 13. 

N^m l'appelfe Simm Mmm^ ^ h 4k fièm 4c 
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JLippû Memmi. Il fe trompe ; la méprife vîent de ce 
tjue CCS deux Peintres, ayant peint en fociété l'An^ 
nonciation au dôme de Sienrie, réunirent leurs noins 
au bas de leur ouvrage: Simo & Lippus Memmifece-^ 
runu Le fumom du premier étoît Martini. Benoît XII 
l'appella à Avignon, où il mourut en 1344.. Il 7 fit 
plufieurs fois le portrait de Laure : la Maifon de Sade 
en confcrve un fort ancien , , dont tous ceux c[u on 
voit en France & en Italie ne font que des copies. 

Une drfSculté s'eft élevée fur les deux Sonnets dç 
Pétrarque. Pourquoi ce Poète compara-t-il fon Peintre 
a PoliclèfcSc à Pigmalion , qui étoient Statuaires? 

M. Bindo Peruzzî, de l'Académie délia Crufca^.y 
répond, en préfentant Un bas -relief dont il a fait la 
découverte dans fa Maifon, L'on y voit ks portraits 
de Pétrarque & de Ladre. Derrière le premier , on 
trouve cette infctfprion : Simân de Senis me feciu 
M. CCC. xtîiil. Derrière le fécond, on lit ces vers; 

Splendida luce in oui chiaro fe yede 

Il ben che pub monjlrar ncl monda amore f 

O vero efempio ddfopran valarty 

E d'ogni maraviglia in terra fede/ 

Le goût de la fcuîpture & la forme des caractères 
portent l'empreinte du quatorzième ficelé ; & il eft facile 
d'expliquer comment ce marbre s'eft trouvé chez M. de 
Peruzzî, puifqu'un ds fes anccrres, François Peruzzî, 
^toit ami de Pétrarque, auquel il furvécut. 

If eft donc prouvé par ce bas-relief, que Simon de 
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Sienne manîoît le cîfeau j mais M. de Peruzzî ajoute 
que c eft à loccafion de ce marbre que les deux Sonnets 
ont été faits : & voilà ce qu'il eft difficile de prouver. 
il eft parlé du portrait de Laure dans les Dialogues 
de Pétrarque avec Saint - Auguftin , Ouvrage dont 
l'époque fûre eft de 1345. D'ailleurs, il pafla en 
Italie les premiers mois de 1344, & Simon mourut 
au mois, de Juin de la même année. Je fus curieux 
de voir à Florence ce morceau de fculpture ; M. de 
Peruzzî, de l'Académie délia Crufca, fils de l'auteur 
de la découverte & de la diflertation , eut la com- 
plaifance de le faire tranfportcr de fa maifbn de cam- 
pagne où il étoit. Je reconnus Pétrarque à fes traits 
& à fon capuchon; Laure a des cheveux qui tombent 
fans boucles fur fes épaules , & une cadenette relevée 
fur le côté gauche de la tête. 

Cette figure n'eft rien jnoins que belle, & ne rap- 
pelle pas la charmante Héroïne de Pétrarque -, auffi 
l'Auteur a-t-îl bien fait de mettre le nom DiVA Laura 
au - defTous du portrait. Il étoit moins néceflaîre de 
placer le nom de Pétrarque fous le bas-relief qui le 
repréfente. On l'y trouve cependant en cette forte : 
F. Petr ARC A : circonftance eîTentielle, qui a été oublié* 
dans les defcriptions que j'ai vues de ce marbre. 

Dans une grande compofition à frefque , cet Artifte 
a repréfente Laure & Pétrarque fur un des murs de la 
Chapelle des Efpagnols, dans le Cloître de S. Maria 
Novdluy à Florence, Le premier eft en robe rouge, avec 
un camail ôc un capuchon. Laure eft coëffée d'une 
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grande calotte , d'où fortent des cheveux blonds r elle 
a une robe verte parfexnée de fleurs, & une flamme 
liir la poitrine. 

Simon de Sienne a auflî peint à frefque , fous les 
traits de Pétrarque & de Laure , dans le portique de 
TEglife d'Avignon, un S.- George à cheval , armé d'une 
lance i & une jeune fille, vêtue de verd, qui implore 
à genoux la proteftion du Guerrier généreux , contre 
un dragon qui la menace. 

François I, dit Valladxcr, treflaillît d'admiration , 
en voyant icette belle figure de Saint-George à cheval. 
On a quelque raifon d'attribuer à Pétrarque les quatre 
vers qui font au bas de cette peinture. Il y.avoit peu 
de perfpnnes. dans ce temps-là qui fulTent capables d'en 
faire d'auflî bons \ les voici : 

Miles in arn: a ferox ^bello capture triumphum^ 
Et folitus vaftas pilo transfigere fauces 
Serpentis tetrum fpirantis peêlort fumum y 
Occultas extingue faces in bella , Georgi. 

On voit à Sienne une Madonne du même Simon , 
laquelle eft encore un portrait de Laure. Celui de 
Pétrarque fe trouve dans une autre Ëglifc de Florence, 
( gli Angioli , Chapelle degU Ardinghelli ). Il a été 
peint par D. Lorenzo , Camaldule. 

J'ai été furpris de ne pas trouver dans cette Ville 
de monument plus remarquable à la gloire de cet 
ancien PoëteTofcan. Ses Compatriotes ne l'ont guères 
mieux traité après fa mort que de fon vivant. Dante ^ 
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quoiquç profcrit pendant ùl vie , a été plus beUreia 
chez la Poftérité. Un tableau dans TEglife de S.rMariOr 
del Fiore , des buftes , une Chaire pour expliquer fon 
Poëme , voilà les hommages qu« les Florentins lui ont 
rendus î mais fa cendre , ainfi que celle de Pétraique„ 
honore une terre étrangère* 

C^étoit une maifon j. ùc. p. g2 ^ L 12. 

Cette maifon eft aujourd'hui la Cafa BergoniL Elle 
«ft fituée derrière TEglife de Saint- Jean: Sur l'un des 
murs , il y a deux pierres failiantes avec une croix 
double, fous laquelle font les deux lettres A P> fë- 



parées de la croix par un tiret 



On croit 



A P 
que c'étoîent les armes de Pétrarque. C^t Ecrivain dît 
qu'il avoit un jardin traveïfé par un canaL Tout cela 
fe trou^'e dans cette maifon : mais le canal eft cou- 
vert , foit qu'il le fut auflî du temps de Pétrarque , 
foit que le terrein fe foit élevé. 

Le Marquis Felîno ( M. du Tillot } vouloit faire 
graver une infcrïptioR fur un marbre , & la placer fur 
la porte de cette maifon. Le P, Pacciaudi, Bibliothé- 
caire de llnfant , avoit fait cette infcrîption. Ce projet, 
qui faifoit honneur à M. du Tillot &c aUx Lettres , n*a 
pas ézé exécuté. 

Je: zai vu à Parme d*autre hommage à la mémoire 
c^ i'ia-inue;, ou'i.n bafte de marbre blanc & deux 
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Génies pleuraos , «%èce de cénotaphe dont voici Tii^f- 
çripdon : 

p. o. M. 

^rmcifioPumrch^^ParmmfiArchiâiMna, ParemikiÊ 
fracUm y Qmerit f^rai^ifuû y Etiw^s Chrifiumm 
Scriptori eximiOy Romance Lingues AefiitutpriiEtrufçfp 
Ptmifi^ Afrit^ ci Carmen héc in Urh p&ai^um 
Rtgibus 4CCU9 9 S, P. Q, R. hmrtâ donat^ ; tMt% Viri. 
jwmUtm pmm f faûUum fentx » J^udh^ffinm 
cotmi NiooUm Camdçus Qçt^narms , manmrti 
proximâ ard efceiiuuâ ^ Upiq. c(mdi$o di%^ Januarim 
çmmt0 c^rp<^£^ H. M. P.ftt^Sum^jtd infii mmtiM 
Frmçifii Jipd(àr9 fumml hk m jEtk tgtrri mm^ 
dmHs y fi Pérmte iHxinnémt « ^^tr4 nont ^ htu i, 
mMs trtptu 

Ce monument eft au dôme, à côté de la petite porte 
-de cette Eglifc. 

llfondoitfa gloire fur cet Ouvrage ^ p. g^^ 
dernières lignes. 

On auroit cependant quelques raîfons de foupçônner 
que Pétrarque , engoué d*abord de fon Afrique , avpît 
beaucoup rabattu de la bonne opinion qu*îl en avoît 
concise. Premièremeaf , il fiit tenté plufieucs fois de 
brûler cet Ouvrage: Boccacerafluroît. En fécond lieu, 
U o'en kit jamais fucune parée à Boccace lui-même^ 
ipalgré fa conl^^Ace pour ;cet ami. TfO^èmepieniC, il 
c'en piàlia Jamaîs tlen$ & j'ai dit q«apoès a^oijrcédé 
AW imporcumtés 4e Bfttbate» 6c lui en av<Hr détaché 
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trente -qaatre vers , il fut trcs-feniîblc à rîndifcrétîott 
de cet ami, qui en laifTa prendre des copies. Enfin % 
dans fes dernières années, toutes les fois qu'on lui 
"^parloir de ce Poème , il fe troubloir , il rougiffoit , îl 
gardoit le filence, comme le die Paul Verger dans 
ta Vie de Pétrarque. 

Coliuccio Salutati , au défaut de Boccace , qui 
mourut peu dé temps aprts Pétrarque , fut le dépofî- 
taire de ï Afrique , qu'il appelle la dwint Scipiade. Il 
la corrigeai mais il ne pouvoir y mettre la verve qui 
manque à ce Poème. 11 vante 1 élégance du langage ^^ 
la majefté du fly le , l'élévation des penfées & des fen- 
timcns , le plan & la conduite. 7e rCai rien lu y ajoute- 
t-il, déplus grave ^ 4e plus fleuri & qui m ait fait tam 
de plaifir : tant la prévention influe fur les jugemens 
des hommes même les plus éclairés î 

Voilà de vos arrêts , Mcflîeurs les Gens de G ou c: 
L'ouvrage eft peu de chofè , ôcle nom feul faic tour. 

Tranchons le mot : )l Afrique de Pétrarque manque 
d'invention , de chaleur , d'intérêt , de pocfie de ftyle \ 
ou plutôt elle n'a qu'un défaut, comme la Pucellc de 
Chapelain , c'eft qu'on ne peut la lire^ 

Il fit cette belle Ode^ ^c.p. tt^^ t. t ^^ 

Il y a plufîeurs opinions fur l'époque de cette Ode.. 
< Selon le plus grand nombre des Ecrivains Italiens , 
elle a été cômpôfée en 1527, loriquc Louis dé Ba- 
vière entra en Italie pour s'y faire couronner* Pautr9s 
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là placent en 13 5*4, pendant la guerre des Vénitiens 
& des Génois, guerre qui troubla toute Tltalie. Uû 
petit nombre en fixe la date fous le pontificat de Clé- 
ment VI , lorfque ce même Empereur, appelle parles 
Gibelins , menaçoît de rentrer en ItaHe avec Imc 
armée. 

Mais, en 1327, Pétrarque n'avoit que vîngt-troîs 
ans i & il eft fort douteux qu il eût déjà feit des vcri 
en Langue vulgaire , encore moins une Ode de cette 
force. En 1327 , Pétrarque devint amoureux de Laurei 
& Ton ne voit dans aucun de fes Ecrits , pas même 
dans la Lettre où il rend compte de tous fes voyages; 
qu'il en ait fait un en Italie dans cette année. Dans 
cette Can\one , le Poète dit : h voudrais que mes chants 
répondijfent à V attente du Tibre , de VAmo & du Pâ ', 
fur les bords duquel je fuis affis. Mais que pouvoit- on 
attendre d un jeune homme de vingt-trois ans ? 

Quant à l'époque de JSS4 > ^^^ ^^ ^^^^ vraîfem- 
blable -, mais toutes les Poëfies qu'on lit dans la prei- 
mière partie du Recueil de Pétrarque , ont été faites, 
iàns exception, avant la mort de Laure, c'eft-à-dire, 
avant 1548. 

L'autre fentîment ne s'accorde pas avec l'Hiftoirc. 

•Louis de Bavière ne rentra pas en Italie ; Charles IV 

fut élu en 1346 : Louis mourut en 1347, & Pétrar- 

«que pafla ces deux années en Provence \ il n'auroit 

donc pas pu dite:E^lp6 dove hor feggio. 

Il eft plus vraifèmblabie que ce Poème a été fait à 
Parme, en I344> à fon retour de Naples. A cette 
époque, les ^Seigneurs d'Italie fe faifoient la guerre 



«vec acKamecnent^ 6c leurs armée$ étoient pleines ik 
troupes Allemandes qu'ils foudoyoient. 

Elle fut inhumée y &c.p. t58 ^ i^'^ . alinéa. 

X,dL découverte du tombeau de Laure fjt faite en 
IJ^j par quelques Hommes -de-Lettres, quiavoient 
déjà fait piuiîeuzs recherches inutiles à ce fufec Ils 
nouvèrcm» dans lancienne fépulture die k MaUbg 
de Sade , quelques qilèmens , une mâchoire entière , 
& one bo&e de plomb fermée avec un 61 de fer« Dans 
cette boîte étoit un Sonnet Italien , écrit fur un pai^ 
chemin , 5c une médaille de bronze repréfentant une 
femme avec cette légende , M. L. M. X qu'on expliqua 
Madonna Laura monajace» Le Sc»inet ne peqt convenir 
,qua Laure: mais U neft ni adèz bon, ni af&z corrçâ 
pour être TOuviage de Pétrarque , qui d ailleurs éto^ 
en Italie quand Laure mourut & fut inhumée. Il eft 
ians doute de quelqu'un des amis de ce Poî^: on le 
trouve dans rédirion de Prault, T. i , pag. Çf. 

Tout le monde connoît TEpitaphe que fit Frviçois I, 
lorfqu'il Vifka ce tombeau : En petit Ueu carrais , vous 
fouvîi voir y &c. Voy, les Œuvres de Clément Marot> 
à qui plufieurs Auteurs l'ont ÊtuiTement attribuée. 

Le Chancelier de l'Hôpital , qui fit le voyage de 
JProYcnce , peu de temps après l'époque de cette dé- 
couverte, parle du tombeau de Laure dans la relation» 
At îibiji monwnenta placent antiquay vidébis 
FeUeem Laurx tumulum , cinerefque beatos 
LaudihuSy ingcnioque & fianmi carminé Vatis. 

MïCK. Ho s p IT. Ep. ad Jac. Fakimu 
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// conjignafes regrets dans les vers les f!i:s 
toiichanSj& il les conjigna auffi dansfaprofe^ 
p. iS8 y dernières lignes. 

Témoin la Note curieufe que Ton trouve dans feu 
Virgîlc J'ai vérifié & coliarionné la copie que j'en avcîs, 
fur rorigkiai que Ton conferve à Milan ^ dans la Bi- 
bliothèque Ambroîficnnc, 

Laura propriis virtutibus illitjlris & meis longàm csîe- 
brata carminibus , primiun oculis meis apparuitfub pri- 
mum adolefcemiœ mes tempos y. anno Domini 1327 3 Mé 
fcxtâ. menjîs ApriUs , in EccleJîâSauSla Clar/t Avaah^ 
nenjîs , korâ matudnâ S ^ ^^ eâdem civitatt , toi^m 
mehfe Aprïlis y eddém diefèxtây eâdem horâpriimâ^, 
anno aiitem 1348 , ab Lie luce lux illafiêtraBa tfi^dlm 
ego forte tuncVeroruz ejjem , keu ffatimei ne/dus. Rius^'Pr 
auwn infzlix per Utteras Ludovici mei me Parm^ re- 
perit anno codem^ menfe Maio , die decimi nonâ m^mL 
Corpus illud cajiijftmufn atqm pdcherrirman in loco Fr^ 
trum Minorum repofimm efi ipfo die mortisy ai vefpzrasiu 
Animam quidem ejus ^ ut de Africano ait Stneca , m 
Cfdum undè erat^, rediijfe perfuadeo mihLUoc autSfad 
acerbtvn rei memoriam amarâ quidem dalcedine fcrâcrc 
vijum efi hoc potijjlîmàin loco , qtd fitpl fub oadm m&os 
redit ^ ut Jiilieet nihil ejfe deberct quodampUàs rnihi]^- 
ceat in hâc vltâ;'& ejraSlo majorï laqueo ^ tempus tjt 
de B<ùylone fiigiendi. Crebrâhrum infpeSiûney hâcft^ 
gacijjimx ouatis exijiimationç commoysorj^ qmd praiviâ 
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Dei gratiâ facile erit prœtmti temporis curas fuperva-' 
cuasy fpes inanes & inJpcSatos exuus acriter ac virilUer 
c$gitantL 

ce Laure , cette femme plus îUiiftre par fès qualités 
3> perfonnelles , que par les vers amoureux où je l'ai fî 
» long-temps célébrée , s'offrit à mes yeux pour la pré- 
ornière fois, lorfque j'étois encore dans la fleur de ma 
jîjeuneffe , le fix d'Avril de Tan 1327, à fix heures du. 
» matin, dans TEglife de Sainte - Claire d'Avignon, 
a>Dans la même Ville , le 6 d'Avril de l'an 1348 , à 
»la même heure, la mort l'enleva. J'étois à Vérone, 
3> où j'ignorois mon malhêuf ^ mais le matin du dix-neuf 
» de Mai fuîvant , j'appris cette fatale nouvelle par une 
» lettre de mon ami Louis/Son corps, auflî chafte 
» que beau , fut inhumé dans l'Eglife des Cordelîers, 
»le foir même du jour quelle expira. J'aime à croire 
»que fon ame, comme Sénèque le dit de Scipion 
» l'Africain , eft retournée au Ciel , d'où elle étoit* 
» defcendue. 

M Je goûte une douceur mêlée d'amertume à me rap- 
»>peller toutes ces cîrconftances , & je les écris fur le 
^5 livre qui revient le plus fouvent fous mes yeux, pour 
05 me pénétrer de cette vérité, que rien ne doit plus 
yy m'être cher dans cette courte vie , & qu'il eft temps 
» de m'arracher à Babylone , puîfque la mort a rompu 
03 le nœud le plus puiffant de tous ceux qui me cap« 
istivoient encore. 

33 Avec le fecours du Tout-Puiflant , il me fera &- 
ojcile d'agir en conféqiience de cette réflexion, fî moa 
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,».cfprit, déformais plus mâle & plus courageux, ar- 
»> rête fortement fa penfée fur les vains foucis , les el- 
J> pérances frivoles & les accidens imprévus dont il fut 
3> fi long-temps le foible jouet a>*^ 

Cette Note précîeufe répand un grand jour fur Laurc 
& fur fon Amant, & réfute elle feule les fyftêmes de 
plufieurs Biographes & Commentateurs de Pétrar<]ue : 
auflî ont-ils pris le parti d'en nier Tauthenticité. Il eft 
aîféde la prouver. Le Virgile de Pétrarque pafla dans 
les mains de Jean de Dondi, ce Médecin de Padoué 
qui éroit fon amij & de lui à fes enfans. Dans la 
fuite ^la Bibliothèque dePaviele pofTéda , & plufieurs 
Auteurs affurent l'y avoir vu : il fut enlevé à cette Bi- 
bliothèque , acquis par différens Particuliers , dont k 
"dernier étoit Fiâvïo Urjiniy qui le cachoic comme un 
avare cache fon tréfor. A fa mort (en 1600 ), le Car- 
dinal Frédéric Borromée Tacheta , & le dépofa dans 
la Bibliothèque Ambroifiennc de Milan, dont il fut le 
fondateur, 

La Note avoit été imprimée dans toutes les premières 
éditions de Pétrarque , comm.e étant de la main de ce 
Poète. Velutello, dans le feizième fiècle , fut le pre- 
mier qui l'attribua à quelque fauffaire : il eft vrai qu'il 
ne Tavoit pas vue. On dira peut-être qu'en pafiTant de 
main en main , le Virgile a pu tomber dans celles d'un 
fauffaire: mais la Note étoit connue & attribuée , fans 
contradiction, à Pétrarque, avant tous ces voyages du 
volume où elle eft confignée j & on la trouve dans 
des Mif. di| quatorzième & du commencement du 
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qjinzîème fîècle. Ceft le ftylc de Pétrarqae, c*eft fcài 
écrimre -, ce font des dates & des faits que Ton trouve 
dans fcs autres Ouvrages, à la citconftance près de 
TEglife de Sainte - Claire. Les acndens Auteurs , îes 
meilieurs Critiques , ks Préfets de la Bibliothèque 
Ambroifienne , tous ceux ervfin qui ont lu la Note , & 
qui Font comparée avec les remarques marginales & 
interlinéaires du Virgile , & même avec les lettres dé 
JPétrarque , écrites de (à main , font convaincus 
qa çlle ne peut être l'ouvrage d'un autre. 

J*ai pris plaifir à faire cette comparaifon dans la 
Bibliothèque Ambroifienne , & à propofer au Biblio- 
thécaire routes les objeâions qui s*of&oient a mon. 
cïprit, & que je pouvois avoir lues, contre TautheD- 
ticité de ces lignes ^ le fruit que j'en tirai fut une coa- 
vîûîon intime qu'elles furent écrites par Pétrarque» 

Ce MAI de Virgile eft un in - folio for vélin , en 
groscaradlêres gothiques 3 avec le commentaire de Set* 
vius. Le frontifpicc y peint par Simon de Sienne^ 
jrcpréfente , non pas unmrji Op^ris ideam ^ comme 
dit Tomafiîni, ni lefujet de V Enéide ^ comme le croît 
un Ecrivain d'ailleurs très-exad : mais on y voit Vir- 
gile affis au pied d'un arbre avec un livre à la main; 
il eft accompagné de deux autres Perfonnages : au- 
deflbus , c'eft un Berger qui trait une brebis de fon 
troupeau, un Cultivateur qui élague un arbre, une 
autre figure, & ces deux vers : 

Mantuib Vsrgiliam qui taiia carminé finxit , 
Sma tulii Bimomm digita qui tdiapinxit. 



la Notc^ de hait lignes Se d'un c«raâ:èretiès-«ct 5 
elle eft écrite fur un papier collé contre k iarface inté- 
rieure du bois qtà fert de couverture. 

Elk plaida fa caufe ^ &c. p. tSt ^ L z t 

Sans enirfet dans k difcuffion de cetèè importante 
affaire, dont les fuites forent fi foncftcs a cette mal- 
heuretlfe Princcffe, |e dirai que, potn: faire gagner ce 
grand procès à ttne Souveraine, dam le Conlîftoire 
où elk fot |ugée, il y ay<»t des raîfons bien plus pus& 
£tmés efut k féduâion 

D 'une Soiliâteofè auns^ie , & foi» les armesJ 

J*ajouterai que fila Réitie Jeanne fut juftîfîée a Avi- 
gnon , il pafoSt qu elle a perdu fa caufe à Napks.. 

J'ai cbeïché dans cette Ville le toïtJiieau du Roi 
André, pour voir, dans fon Epitaplie) ce qu'on di^ 
xoit de la mort de ce Prince-, je lai trouvé au dame 
( la Cathédrale) auprès dèk porte de la Sacriftie, fans 
ftatue, ni bufte, ni médaillon ^ & j'ai lu avec le plus 
grand étonnement cette affettion fi ckrrc, fi pïécife 
& fi détaillée : loùsnntt Uxùfis d-fh & laqueo mcatù^ 

Ce ncft pas tout-, fai examiné, dans rËgUfe da 
Monaftère de Samtft-Ckire, les nrtaufolées du Roi Ro*» 
bert, de Sanck fa femme , de Charles fon fils , & de 
la Reine Jeanne h petîte-fiUe. Le premier eft élevé 
ddirièreic makte^nrel; à mmn gauche du fpe<%àteurj^ 
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cft celui de Sancia; le troifième eft à droite, aînfi que 
celui de la Reine Jeanne , lequel touche la porte de h 
SacrifBe.Il cftaiféde reconnpîtfe les trois premiers tom-, 
beaux: mais rien ne défignoit à mes yeux celui de cette 
dernière Princefle ; il eft de marbre & gothique comme 
les autres, mais il nya point d'épitaphe. J'expliquois 
d^abord cette négligence , en me rappellant que cette 
Reine infertunée, enfermée au Château de Muro dans 
la BafiUcate, par ordre de Charles de Duras, qui la 
fit étrangler à la foUîcitation de Louis, Roi de Hon- 
grie, frère d'André, pouvoit bien n avoir pas reçu, 
après fa mort , les honneurs d'une épitaphe. Cepen- 
dant je m'apperçus que le marbre avoit été raclé dans. 
un endroit; & après quelques recherches, je trouvai 
chez un Antiquaire de Naples cette Epitaphe telle 
qu elle avoit été gravée fur le tombeau de Jeanne. 

Inclyta Parihenopes jacet hic Regina Joanna , 
Prima , prias felix y mox miferanda ninds j 

Quam Carolo gemtam muldtavit Carolus alter, 
Quâ morte iUa virwn fuJiuUt ante fuum. 

M. cccLxxxii. XXII. Maj. v. indiâ:. 

. Le cifeau qui a effacé cette infcrîption déshonorante 
pour la Reine Jeanne , auroit bien pu rendre un fer- 
vice entier à fa mémoire , en faifant dilparoître les 
mots terribles qui font dans TEpitaphe du Roi André. 
Il paroît que Tune & l'autre ont été placées après coup, 
c*èft-à-dîre , celJe du jeune Roi , après le règne de 
Jeanne , & celle de cette PrincelTe , après la mort dç 

. Charhi 
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Gliàrleîs àc Duras,fon affaffinJl eft.évi4ent que la veiive 
d'André n eût pas fouffçrt qu'oji racçufât >: à la face dea 
autels > d'avoÎT fait étrangler- fq» mari j. §6 ileft bien 
probable que Charles de Duras nWoit pas voulu 
quon affichât fon crime, & quV)n le fît pajl&S ^,la 
Poftérité. .- ';c' ' ; 

François de Broffano , fon gendre ^ lui 
Jît élever un maufolée^ p. 28B ,, L 2. 

Ce tombeau 5 de marbré 'tpuge de Vérone', eft 
placé au milieu dune petite enceinte devant la façade 
de rEglife. L^ouvrage n*efl: pas d*un bon goûtj Ten- 
fembie eft lourd;, quatre piliers^ qui portent 'fur déut 
focles, foutiènnent un grand farcophagé. *Au- Héffus 
«ft un bufte en bronze , avec cette infcrîbtién'i 

Francifto Purarchm ^ -/ 
PaulasValdeiucus, Patavm, P^matum 4)us adrmWôr^ 
\ izdium agrorumque pojfeffhr , : /«^ç Effigifm pofiiit^ . Aa. 

Un Soldat, qui fracaflTa^ d'un coup de fufîl Tocii 
gauche de ce bufte, fut condamné aux ^gàiléres. On 
voit une foule de noms gravés fur le marbre avec 
des fentences -, c'eft un hommage que les Voyageurs 
Tendent à la mémoire "dé /Pétrarque. Les Florentins'', 
qui auroîent pu fi fadlehient pofféder cet Hortihiè' iî- 
luftre pendant fa vie, ont fait violer fa fépulturé en 
1630, pour avok^yelq^e •powon djs foo^ corps- Ce 
fut un lyî^ke gaâ fe «^Wgea de ccw .çcwïqjyCon 

G g 
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périlleufe s il brifa un des côtés du (arcophage 3 &: U en 
tira un bras : fes trois complices furent bannis. 
: La malfon de Pétrarque eft vîfîtée par un très-grand 
iiombre de Voyageurs \ elle eft fituée fur le terrein le 
plus élevé;d'Àrqua, & domine le Village & TEglife. 
Du cabinet qu'il occupoit, & dans lequel on Je trouva 
;mort, la vue embrafTe le vallon & plufîçurs des col-* 
ïines Euganécs. Les murs de ce cabinet font couverts 
d'infcrfptions *en vers Grecs, Latins , Italiens, Fran- 
çois ; , noble tribut que l'on paye à la célébrité de 
l'Ecrivain qui fit de fi beaux vers dans ce lieu folîtaire. 
Toute. la maifon eft ornée de peintures à firefque , dont 
le fujet eft tiré des Poëfiès Italiennes de Pétrarque, On 
lit au bas les vers qui ont fourni le fujet. Laure & fon 
Amant çn jÇont.les principaux perfonnages \ leurs por- 
traits y font multipliés. Les triomphes de l'Amour, de 
la Gloire , de la Mort, de là Renommée & du Temps; 
des chaffes , des marines ^ des payfages , la vue d'Avi- 
gnon ,' de Vauclufe, le Parnaflc & les Mufes y font 
repréfehtés. Onconferve encore quelques-uns des meu- 
bles du Poëte. 

Dans une chambre , dont la frife eft peinte , on 
voit une niche ornée de quatre demi-figures de (phinx 
fculptée^ , d'un grillage &c d'une bordure dorée. Là, fe 
conforve une momie de chatte, ç'étoit celle du Poète; 
îl la fit embaumer. Voici des yers plalfans faits à ce 
fujet. , .. 

Etrufcus gtmino Vatts exarjit amorti 
Maximm ignis ego > Laura ficundus crt^ 



duii rides ? divin(Z ULamJî gratia forma , 

M^ dignam tximio fecit Amante Jtdes. 
Si numéros geniumque facris dédit illa libellis , 

Caufa ego ne fri/is muribus efca forent. : . 

Arcebam facro vivens è limine mures y 

Ne Domini exitio Jcripta diferta durent.* -..^ 

Jbicutio trepidis eadem defunSia pavorem , 

Et viget exanimi in corpore prîfca jides. 

Il y a une Renommée fur la porte de la maifon; la 
Société Albizziana de Venife y tenoit une aflemblée 
le 14. de Juin. On y avoit fait conftruire un Théâtre: 
aujourd'hui elle appartient au Comte Dottori dç Pa- 
doue. Arqua eft un Village de trois cents feux. On y 
voit le vieux Château des Carrare ( il appartient au 
Cavalier Côntarinî); une fontaine à cinq fources, que 
Pétrarque fit orner d'^rchitedure^ & que Bembo a 
célébrée par ce Diftique : 

Fonti Numen inejl ; hofpes ^ venerare liquorem^ 
Undè bibens cecinit digna Petrarca Deis. 

Je dirai, en paflant que les collines Euganées, G. 
riantes ^fi fertiles^ font j comme Naples^Touvragè des 
volcans; c'eft de-là qu'on tire les laves, /eid^ dont on 
pave les rues de Venife & de Padoue. Les fources 
Thermales abondent dans le vallon. A trois milles 
d'Arqua y eft un lac d un demi - mille de tour , donc 
les eaux font douces , faumaches & chaudes. On y 
trouve à chaque pas des pierres- ponces , dés vitrifica^ 
ftpus , Çc même des produiîlions marines. 

Ç g a 
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Ces monts peu élevés , quoiqu'enchaînés ruri à Taiî- 
tre par leur bafe, ont des fommets difFérens ; ils for- 
ment uAé figure ellyptique de dix-huit milles de circuit 
& de fix <le* diamètre. 



C:JL T^ ImO a- XrJEl 

DES OUVRAGES DE PÉTRARQUE^ 



^£ Viris illujlribus. 
De Rzmedïis utriufque fortuna^ 
De vitâ fditaricL 
De otio Relighfi. 

De fecreto confliSlu curarum fuarum. 
D'tfid& midtorum ignaramiâ. 
Liber Jîne nomine. 
Epijlôlce* 

InvtSlivcL contra Gallum. : 
InveSlivûe contra Mtdicum. 
Itiner<irium & liber rerum mmuorandanon^ 
Bucolica. 

Epijîolœ ad Barbatum* 
Africa. 
Le Rim^. 



Fautes a corriger. 

Jr A G'R i^yà tu note , Laffare il velo , I , Ufii Laflare il -vêo ^ 

Can^one J. 
Page 19 y note Zy lig. i, ^Jce^ Voy. V. 
Page é5 , ilg» 6 ^ un puage nouveau , Itfi^vtn orage convcan. 
Page ip8 , /Jg, ai , de païïèr outre , iife^ de continuer ûrouïc- 
Page 304, au titre italien^ Quefta avie piume, Ufii Queile isaîe 

piume* 
Page 11 6 y vers 2 t , du char glacé liu P^le , lifei àvi cliar glacé 

de rOurfe. \ 

Page 3 8^ , vers 4 , dans mes yeux , Ufe^ c'en eft fait. 
Page ihid.y vers 5 , qu'elle rae fait, life^ qu'elle m'a £aix. 
Page 415, vers 4, «entif, iifei attentiîf. 
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